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EPITRES. 



LXXXVIII. 

A Mademoiselle CLAIRON. 
1765. 

l^E sublime en tout genre est le don le plus rare 
Cest là le Trai phénix; et, sagement avare, 
La nature a prévu qu'en nos faibles esprits 
Le beau, s'il est commun, doit perdre de son prix, 
La médiocrité couvre la terre entière; 
Les mortels ont à peine une faible lumière , 
Quelques vertus sans force, et des talents bornés. 
S'il est quelques esprits parle ciel destinés 
A s'ouvrir des chemins inconnus au vulgaire, 
A franchir des beaux-arts la limite ordinaire, 
La nature est alors prodigue en ses présents; 
Elle égale dans eux les vertus aux talents. 
Le souffle du géaie et ses fécondes flammes 
N'ont jamais descendu que dans de nobles âmes: 
U fout qu'on en soit digne, et le cœur épure 
Est le seul aliment de ce flambeau sacré ; 



1 



2 ÉPITRES. 

Un esprit corrompu ne fut jamais sublime. 

Toi que forma Vénus , et que Minerve anime ^ 
Toi qui ressuscitas, sous mes rustiques toits, 
L'Electre de Sophocle aux accents de ta voix , 
Non rÉlectre française à la mode soumise , 
Pour le galant Itys si galamment éprise; 
Toi qui peins la nature en osant Tembellir, 
Souveraine d'un art que tu sus ennoblir, 
Toi dont un geste , un mot m'attendrit et m'enflamme. 
Si j'aime tes taleuU, je respecte ton ame. 
L'amitié j la grandeur, la fermeté, la foi, 
Les vertus que tu peins, je les retrouve en toi; 
Elles sont dans ton cœur: la vertu que j'encense 
N'est pas des voluptés la sévère abstinence. 
L'amour, ce don du ciel, digne de son auteur, 
Des malheureux humains est le consolateur: 
Lui-même il fut un dieu dans les siècles antiques; 
On en fait un démon chez nos vils fiinatiques: 
lYès désintéressé sur ce péché charmant , 
J'en parle en philosophe, et non pas en amant. 
Une femme sensible, et que l'amour engage, 
Quand elle est honnête homme, à mes yeux est unsage. 

Que ce conteur heureux qui plaisamment chanta 
Le démon Belphégor et madame Honesta , 
L'Ésope des Français, le maître de la fable. 
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ÉPITRES. 3 

Ait de la Chunpmtié Tante la toîx aHBibîe, 
Ses accents amoureux, et ses sons afietés. 
Écho des fedes airs que Lambert a notés : 
Tu n^étais pas alors ; on ne pouvait connaître 
Cet art qui n'est qu'à toi, cet art que tu fsM naître. 

Corneille, des Romains peintre majestueux, 
T^urait vue aussi noble, aussi romaine qu'eux. 
Le ciel , pour échauffer les glaces de mon âge, 
Le ciel me réservait ce flatteur avantage; 
Je ne suis point surprb qu'un sort capricieox 
Ait pu mêler quelque ombre s tes jours glorieux. 
L'ame qui sait penser n'en est point étonnée ; 
EUe s'en affermit, loin d'être consternée : 
C'est le creuset du sage ; et son or altéré 
En renaît plus brillant, en sort plus épuré. 
En tous temps, en tous lieux le public est injuste : 
Horace s'en plaignait sous l'empire d'Auguste. 
La malice, l'orgueil, un indigne désir 
D'abaisser des talents qui font notre plaisir, 
De flétrir les beaux-arts qui consolent la vie : 
Yoilà le cœur de l'homme; il est né pour l'envie. 
A l'église, au barreau, dans les camps, dans les cours, 
Il est, il fut ingrat, et le sera toujours. 

Du siècle que j'ai vu tu sais quelle est la gloire ; 
Ce siècle des talents vivra dans la mémoire. 

t. 



4 ÉPITRES. 

Mais vois à quels dégoûts le sort abandonna 
L'auteur dlphigéuie et celui de Ginna, 
Ce qu'essuya Quinault, ce que souffirit Molière, 
Fénélon dans Fexil terminant sa carrière, 
Amauld, qui dut jouir du destin le plus beau, 
Amauld manquant d'asyle , et même de tombeau. 
De rage où nous vivons que pouvons-nous attendre? 
La lumière, il est vrai, commence à se répandre: 
Avec moins de talents on est plus éclairé; 
Mais le goût s'est perdu, l'esprit s'est égaré. 
Ce siècle ridicule est celui des brochures. 
Des chansons, des extraits , et siu'-tout des injures. 
La barbarie approche: Apollon indigné 
Quitte les bords heureux où ses lois ont régné; 
Et, fuyant à regret son parterre et ses loges, 
Melpomène avec toi fuit chez les Allobroges. 



LXXXIX. 

A M. l'abbé de la porte. 
1765. 

L u pousses trop loin l'amitié. 
Abbé, quand tu prends ma défense; 



ÉPITRES. 

Le tU objet de ta vengeance 
Sous ta verge me fait pitié. 
U ne faut point tant de courage 
Pour se battre contre un poltron , 
Ni pour écraser un Fréron 
Dont le nom seul est un outrage. 
Un passant donne au polisson 
Un coup de fouet sur le visage ; 
Ce n*est que de cette façon 
Qu'on corrige un tel personnage , 
S'il pouvait être corrigé. 
Mais on le bue, on le bafoue , 
On Ta mille fois fustigé: 
n se carre encor dans la boue ; 
Dans le mépris il est plongé , 
Sur chaque théâtre on le joue : 
Ne suis-je pas assez vengé ? 
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xc. 

A HENRI IV, 

Sur ce qu'on ayait écrit à Tantenr que plusi«nr8 citoyens 
de Paris s'étaient mis à genoux derantla statue équestre 
de ce prince , pendant la maladie du dauphin » père de 
Louis XYI. 

1766. 

lifTRBPiDB soldat, vrai chevalier, grand homme, 
Bon roi , fidèle ami, tendre et loyal amant , 
Toi que l'Europe a plaint d'avoir fléchi sous Rome, 
Sans qu'on osât blâmer ce triste abaissement, 
Henri , tous les Français adorent ta mémoire; 
Ton nom devient plus cher et plus grand chaque jour; 
Et peut-être, autrefois, quand j*ai chanté ta gloire. 
Je n'ai point dans les cœurs a£Gûbli tant d'amour. 

Un des beaux rejetons de ta race chérie. 
Des marches de ton trône au tombeau descendu , 
Te porte en expirant les vœux de ta patrie , 
Et les gémissements de ton peuple éperdu. 

Lorsque la mort siu* lui levait sa fiiux tranchante , 
On vit de citoyens une foule tremblante 



EPURES. 7 

Entourer ta statue , et la baigner de pleurs; 
C'était là leur autel, et dans tous nos malheurs 
On t'implore aujourd'hui comme un dieu tutélaire. 
La fille qui naquit aux chaumes de Nanterre, 
Pieusement câèbre en des temps ténébreux , 
N'entend point nos regrets, n'exauce point nos voeux , 
De l'empire firançais n'est point la protectrice. 
C'est toi, c'est ta valeur, ta bonté, ta justice. 
Qui préside à l'état raffermi par tes mains : 
Ce n'est qu'en t'imitant qu'on a des jours prospères , 
C'est l'encens qu'on te doit; les Grecs et les Romains 
Invoquaient des héros, et non pas des bergères. 

O si de mes déserts , où j'achève mes jours , 
Je m'étais foit entendre au fond du sombre empire! 
Si , comme au temps d*Orphée, un enfant de la lyre 
De l'ordre des destins interrompait le cours! 
Si ma voix...« mais tout cède à leur arrêt suprême; 
Ni nos chants, ni nos cris , ni l'art et ses secours. 
Les ofirandes , les vœux , les autels , ni toi-même. 
Bien ne suspend la mort. Ce monde illimité 
Est Tesclave étemel de la fatalité : 
A dlmmuables lois Dieu soumit la nature. 

Siv ces monts entassés, séjour de la froidure. 
Au creux de ces rochers , dans ces goufires affreux , 
Je vois des animaux maigres, pâles, hideux, 



8 ÉPITRES. 

Demi-nus , affamés , courbés sous Finfortune 
Ils sout hommes pourtant; notre mère commune 
A daigné prodiguer des soins aussi puissants 
A pétrir de ses mains leur substance mortelle, 
Et le grossier instinct qui dirige leurs sens, 
Qu*à former les vainqueurs de Pharsaleetd*Arbelle. 
Au livre des deslins tous leurs jours sont comptés : 
Les tiens Tétaient aussi. Ces dures vérités 
Épouvantent le lâche , et consolent le sage. 
Tout est égal au monde , un mourant n'a point d'âge: 
Le dauphin le disait au sein de la grandeur, 
Au printemps de sa vie, au comble du bonheur; 
Il Ta dit en mourant , de sa voix affaiblie , 
A son fils , à son père, à la cour attendrie. 
O toi , triste témoin de son dernier moment. 
Qui lis de sa vertu ce faible monument. 
Ne me demande point ce qui fonda sa gloire. 
Quels funestes exploits assurent sa mémoire. 
Quels peuples malheureux on le vit conquérir. 
Ce qu'il fit sur la terre.... U t'apprit à mourir. 



ÉPITRES. 9 

XCI. 
A M. uc CHEVALIER DE BOUFFLERS. 

1766. 

CiROTEz qu'un vieillard cacochyme , 
Chargé de soixante et douze ans , 
Doit mettre, s'il a quelque sens , . 
Son ame et son corps au régime. 
Dieu fit la douce illusion 
Pour les heureux fous du bel âge, 
Pour les vieux fous Tambition , 
Et la retraite pour le sage. 

Tous me direz qu*Anacréon , 
Que Chaulieu même, et Saint-Aulaire, 
Tiraient encor quelque chanson 
De leur cervelle octogénaire. 
Mais ces exemples sont trompeurs; 
Et quand les derniers jours d'automne 
Laissent édore quelques fleurs , 
On ne leur voit point les couleurs 
Et l'éclat que le printemps donne : 
Les bergères et les pasteurs 



lo ÉPITRES. 

rTen forment point une couronne. 
La Parque de ses vilains doigts 
Marquait d'un sept avec un trois 
La tête froide et peu pensante 
De Fleuri qui donna des lois 
A notre France languissante : 
U porta le sceptre des rois, 
Et le garda jusqu'à nonante. 

Régner est un amusement 
Pour im vieillard triste et pesant , 
De toute autre chose incapable; 
Mais vieux bel esprit, vieux amant, 
Vieux chanteur est insupportable. 

C'est à vous , ô jeune Boufflers , 
A vous dont notre Suisse admire 
Le crayon, la prose, et les vers , 
Et les petits contes pour rire ; 
Cest à vous de chanter Thémire « 
Et de briller dans un festin. 
Animé du ti'iple délire 
Des vers , de Tamour , et du vin. 



EPITRES. II 



XCII. 

A M. FRANÇOIS DE NEUFCHATEAU. 

Auguste 1766. 

Oi VOUS brillez à votre aurore , 
Quand je m'éteins à mon couchant; 
Si dans votre fertile champ 
Tant de fleurs s^empressent d'édore. 
Lorsque mon terrain languissant 
Est dégarni des dons de Flore; 
Si votre voix jeune et sonore 
Prélude d'un ton si touchant, 
Quand je fredonne à peine encore 
Les restes d*un lugubre chant; 
Si des Grâces^ qu'en vain j'implore. 
Tous devenez l'heureux amant, 
Et si ma vieillesse déplore 
La perte de cet art charmant 
Dont le dieu des vers vous honore; 
Tout cela peut m'humilier , 
Mais je n'y vois point de remède, 
n faut bien que l'on me succède; 
Et j'aime en vous mon héritier. 
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XCIII. 
A M. DE CHABANON, 

Qai , dans une pièce de Ters , exhortait l'antear à quitter 
l'étude de la métaphysique pour la poésie. 

27 Auguste 1766. 

Aimable amant de Polymnîe, 
Jouissez de cet âge heureux 
Des voluptés et du génie; 
Abandonnez-vous à leurs feux. 
Ceux de mon ame appesantie 
Ne sont qu'une cendre amortie. 
Et je renonce à tous vos jeux. 
La fleur de la saison passée 
Par d'autres fleurs est remplacée. 

Une sultane, avec dépit, 
Dans le vieux sérail délaissée , 
Voit la jeune entrer dans le lit 
Dont le Grand-Seigneur Ta chassée. 

Lorsqu'Élie était décrépit , 
11 s'enfuit, laissant son esprit 
A son jeune élève Elisée. 



ÉPITRES. i3 

Ma muse est de moi trop lassée : 
Elle me quitte et vous chérit; 
Elle sera mieux caressée. 

XCIV. 
A Madame DE SAINT-JULIEN. 

1768. 

Des contraires bel assemblage, 
Vous qui , sous Tair d*un papillon , 
Cachez les sentiments d*un sage , 
RcTolez de mon ermitage 
A votre brillant tourbillon; 
■ Allez chercher l'illusion 

Compagne heureuse du bel âge. 
Que votre imagination 
Toujours forte, toujours légère, 
Entre Boufflers etYoisenon 
Répande cent traits de lumière ; 
Que Diane , que les Amours 
Partagent vos nuits et vos jours : 
S'il vous reste en ce train de vie, 
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Dans un temps si bien employé, 
Quelques moments pour Tamitié, 
Ne m*oubliez pas , je vous prie ; 
Taurais encor la fantaisie 
D'être au nombre de vos amants : 
Je cède ces honneurs charmants 
Aux doyens de TAcadémie. 
Mais quand j 'aurai quatre-vingts ans , 
Je prétends de ces jeunes gens 
Surpasser la galanterie , 
S'ils me surpassent en talents. 

Ces petits vers froids et coulants 
Sentent un peu la décadence : 
On m'assure qu'en plus d'un sens 
Il en est tout de même en France. 
Le bon temps reviendra, je pense; 
Et j'ai la plus ferme espérance 
Dans un de messieurs vos parents. 
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XCV. 

A MON VAISSEAU. 
1768. 

O Vaisseau , qui portes mon nom. 
Puisses-tu comme moi résister aux orages! 
L'empire de Neptune a vu moins de naufrages 

Que le Permesse d'Apollon. 
Tu vogueras peut-être à ces climats sauvages 
Que Jean-Jacque a vantés dans son nouveau jargon. 

Ta débarquer sur ces rivages 

Patouillet , Nonotte , et Fréron ; 

A moins qu'aux chantiers de Toulon 
Ils ne servent le roi noblement et sans gages. 

Mais non ; ton sort t'appelle aux dunes d'Albion. 
Tu verras dans les champs qu'arrose la Tamise 
La liberté superbe auprès du trône assise. 
Le chapeau qui la couvre est orné de lauriers; 
Et malgré ses partis, sa fougue et sa licence , 
Elle tient dans ses mains la corne d'abondance 
Et les étendards des guerriers. 
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Sois certain que Paris ne s*infonnera guère 

Si tu vogues vers Smyme où Ton vit naître Homère , 

Ou si ton breton nautonuier 
Te conduit près de Naple» en ce séjour fertile 
Qui fait bien plus de cas du sang de saint Janvier 

Que de la cendre de Virgile. 
Ne va point sur le Tibre ; il n'est plus de talents , 

Plus de héros, plus de grand homme : 

Chez ce peuple de conquérants 

Il est un pape , et plus de Rome. 

Ya plutôt vers ces monts qu'autrefois sépara 

Le redoutable fils d'Alcmène , 
Qui dompta les lions , sous qui Thydre expira , 
Et qui des dieux jaloux brava toujours la haine. 
Tu verras en Espagne un Alcide nouveau , 

Vainqueur d'une hydre plus fatale , 
Des superstitions déchirant le bandeau , 

Plongeant dans la nuit du tombeau 
De l'inquisition la puissance infernale : 
Dis-lui qu'il est en France un mortel qui l'égale ; 
Car tu parles, sans doute, ainsi que le vaisseau 

Qui transporta dans la Colchide 
Les deux jumeaux divins , Jason , Orphée , Alcide. 
Baptisé sous mon nom tu parles hardiment : 
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Que ne diras-tu point des énormes sottises 
Que mes chers Français ont commises 
Sur Tun et sur Tautre élément ! 

Tu brûles de partir; attends , demeure , arrête ; 
Je prétends m'embarquer; attends-moi, je te joins: 
Libre de passions, et d*erreurs , et de soins , 
J'ai su de mon asyle écarter la tempête ; 
Mais dans mes prés fleuris, dans mes sombres forêts, 

Dans Tabondance, et dans la paix , 

Mon ame est encore inquiète : 
Des méchants et des sots je suis encor trop près; 
Les cris des malheureux |)ercent dans ma retraite. 
Enfin le mauvais goût qui domine aujourd'hui 

Déshonore trop ma patrie : 
Hier on m'apporta , pour combler mon ennui , 

Le Tacite de La Blétrie. 
Je n'y tiens point, je pars, et j'ai trop différé. 

Ainsi je m'occupais , sans suite et sans méthode , 
De ces pensers divers où j étais égaré, 
Ck>mme tout solitaire à lui-même livré , 

Ou comme un fou qui fût une ode, 
Quand Minerve , tirant les rideaux de mon lit , 
Avec Taube du jour m'apparut, et me dit : 
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Tu trouveras par-tout la même impertinence : 
Les ennuyeux et les pervers 
Composent ce vaste univers ; 
Le monde est fait comme la France. 

Je me raidis à la raison ; 
Et, sans plus m'affliger des sottises du monde, 
.Te laissai mon vaisseau fendre le sein de Tonde , 

Et je restai dans ma maison. 



W^^.%«^^.^»^^/^/^^/»<%^»^^5 



XCVL 

A M. DE SAINT-LAMBERT. 
1769. 

CiHAiiTRE des vrais plaisirs, harmonieux émule 

Du pasteur de Mautoue et du tendre Tibulle , 

Qui peignez ïa nature et qui Tembellissez, 

Que vos Saisons m*ont plu! que mes sens émoussés 

A votre aimable voix se sentirent renaître ! 

Que j'aime, en vous lisant, ma retraite champêtre ! 

Je fais depuis quinze ans tout ce que vous chantez : 

Dans ces champs malheureux , si longtemps désertés , 
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Sur les pas du travail j'ai conduit Tabondance; 
J'ai fait fleurir la paix , et régner Tinnocence. 
Ces vignobles , ces bois , ma main les a plantés; 
Ces granges , ces bameaux désormais habités, 
Ces landes, ces marais changés çn pâturages , 
Ces colons rassemblés, ce sont là mes ouvrages; 
Ouvrages fortunés , dont le succès constant 
De la mode et du goût n'est jamais dépendant; 
Ouvrages plus chéris que Mérope et Zaïre, 
Et que n'atteindront point les traits de la satire. 

Heureux qui peut chantar les jardins et les bois , 
Les charmes de Famour, Thonneur des grands exploits, 
Et, parcourant des arts la flatteuse carrière , 
Aux mortels aveuglés rendre un peu de lumière ! 
Mais encor plus heureux qui peut, loin de la cour. 
Embellir sagement un champêtre séjour. 
Entendre autour de lui cent voix qui le bénissent ! 
De ses heureux succès quelques fripons gémissent: 
Un vil cagot mitre , tyran des gens de bien, 
Va l'accuser en cour de n'être pas chrétien : 
Le sage ministère écoute avec surprise; 
Il reconnaît Tartufie' et rit de sa sottise. 

Cependant le vieillard achève ses moissons : 

Le pauvre en est nourri ; ses chanvres , ses toisons 

HabiUent décemment le berger, la bergère; 

2. 
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Il unit par l'hymen Mœris avec Glycère ; 
Il donne une chasuble au bon curé du lieu , 
Qui , buvant avec lui , voit bien qu'il croit en Dieu. 
Ainsi dans Talégresse il achève sa vie. 

Ce n est qu'au successeur du chantre d'Ausonie 
De peindre ces tableaux ignorés dans Paris , 
D'en ranimer les traits par son beau coloris, 
D'inspirer aux humains le goût de la retraite. 
Mais de nos chers Français la noblesse inquiète , 
Pouvant régner chez soi , va ramper dans les cours : 
Les folles vanités consument ses beaux jours; 
Le vrai séjour de l'homme est un exil pour die. 

Plutus est dans Paris , et c'est là qu'il appelle 
Les voisins de l'Adour, et du Rhône , et du Yar : 
Tous viennent à genoux environner son char ; 
Les ims montent dessus , les autres dans la boue 
Baisent, en soupirant , les rayons de sa roue. 
Le fils de mon manœuvre , en ma ferme élevé , 
A d'utiles travaux à quinze ans enlevé , 
Des laquais de Paris s'en va grossir l'armée : 
Il sert d'un vieux traitant la maîtresse affamée ; 
De sergent des impôts il obtient un emploi ; 
Il vient dans sou hameau , tout fier , de par le roi , 
Fait des procès-verbaux , tyrannise , emprisonne , 
Ravit aux citoyens le pain que je leur donne , 
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Et traîne en des cachots le père et les enfemls. 

Vous le savez , grand Dieu ! j'ai yu des innocents , 
Sur le &UX exposé de ces loups mercenaires, 
Pour cinq sous de tabac envoyés aux galères. 

Chers enfants de Cérès, ô chers agricultears! 
Yertueux nourriciers de vos persécuteurs , 
Jusqu*à quand serez-vous vers ces tristes frontières 
Écrasés sans pitié sous ces mains meurtrières ? 
Ne vous ai-je assemblés que pour vous voir périr 
En maudissant les champs que vos mains font fleurir ! 
Un temps viendra , sans doute , où des lois plus hu- 
maines 
De vos bras opprimés relâcheront les chaînes: 
Dans un monde nouveau vous aurez un soutien; 
Car , pour ce monde-ci , je n'en espère rien. 
Extremum quod te alloquor, hoc est. 

XCVII. 

A M. DE LA HARPE. 
1769. 

Des dames de Paris Boikau fit la satire. 
De la moitié du monde, hâas! fimt-il médire! 



y 
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Jean-Jacque , assez connu par ses témérités , 
En nouveau Diogène aboie à nos beautés : 
n leur a préféré Tinnocente faiblesse, 
Les faciles appas de sa grosse Suissesse , 
Qui, contre son amant ayant peu combattu, 
Se dé^EÛt d'un faux germe, et garde sa vertu. 
Mais nos dames, dit-il, sont fausses et galantes. 
Sans esprit, sans pudeur, et fort impertinentes; 
Elles ont Tair hautain, mais Taccueil familier. 
Le ton d'un petit-maître, et l'œil d'un grenadier. 
O le méchant esprit! gardez-vous bien de lire 
De ce grave insensé l'insipide délire. 

Auteurs mieux élevés , fêtez dans vos écrits 
Les dames de Yersaille et celles de Paris: 
Étudiez leur goût; vous trouverez chez elles 
De l'esprit sans effort , des grâces naturelles , 
De l'iftt de converser les naïves douceurs , 
L*honnéte liberté qui réforma nos mœurs. 
Et tous ces agréments que souvent Polymnie 
Dédaigna d'accorder aux hommes de génie. 

Ne connaissez-vous point une femme de bien 
Aimable en ses propos , décente en son maintien , 
Belle sans être vaine , instruite et pourtant sage ? 
Elle n'est pas pour vous; mais briguez son sufirage. 

Après un tel portrait cherchez-vous encor plus ? 
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Avec tous les attraits vous faut-il des vertus ? 
Faites^vous présenter par certain secrétaire 
Chez certaine beauté dont le nom doit se taire; 
C'est Vénus-Uranie, épouse du dieu Mars; 
C'est elle dont l'esprit anime les beaux-arts ;^ 
Non celle qu'on voyait, sous le fils de Cynire 
De son fripon d'enfant suivant l'injuste empire, 
Entre Adonis et Mars partager ses faveurs. 

Il est vrai qu'en sa cour il est très peu d'auteurs : 
Dans les palais des dieux elle vit retirée; 
Vénus est philosophe au sein de l'empyrée ; 
Mais sa philosophie est de faire du bien : 
Elle exige sur-tout que je n'en dise rien; 
Sur mille infortunés que sa bonté console 
J'ai promis le secret, et je lui tiens parole. 

Toi qui peignis si bien, dans un style épuré. 
Une tendre novice , un honnête curé, 
Toi dont le goût formé voudrait encor s'instruire , 
Entre Mars et Vénus tâche de t'introduire : 
Déjà de leurs bienfaits tu connais le pouvoir; 
Il est un plus grand bien , c'est celui de les voir. 
Mais ce bonheur est rare , et le dieu de la guerre 
Garde son cabinet dont on n'approche guère. 
Je sais plus d'un brave homme à sa porte assidu , 
Qui lui doit sa fortune et ne l'a jamais vu. 
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Il faut entrer pourtant; il faut que les Apelles 
Puissent à leur plaisir contempler leurs modèles. 
Et , pleins de leurs vertus ainsi que de leurs traits. 
En transmettre à nos yeux de fidèles portraits. 

Tes vers seront plus beaux, et ta muse plus fière 
D'un pas plus assuré va fournir sa carrière. 
Courtin jadis en vers à Sonning dit : Adieu, 
Faites mes compliments à l'abbé de Chaulieu : 
Moi , je te dis en prose: Enfant de rfaarmonie. 
Présente mon hommage à Yénus-Uranie. 



XCVIII. 
A BOILEAU, ou MON TESTAMENT. 

1769. 

Jjôii^Au , correct auteur de quelques bons écrits » 
Zoïle de Quinault, et flatteur de Louis, 
Mais oracle du goût dans cet art difficile 
Où s'égayait Horace, où travaillait Yirgile, 
Dans la cour du palais je naquis ton voisin^: 
De ton siècle brillant mes yeux virent la fin; 
Siècle de grands talents bien plus que de lumière. 
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Dont Corneille en bronchant sut ouvrir la carrière. 

Je vis le jardinier de ta maison d*Auteuil , 

Qui chez toi, pour rimer , planta le chèrre-feuiL 

Chez ton neveu Dongois je passai mon enfimce, 

Bon bourgeois, qui se crut un homme d^importanee. 

Je veux t'écrire un mot sur tes sots ennemis , 

A rhôtel Rambouillet contre toi réunis. 

Qui voulaient pour loyer de tes rimes sincères. 

Couronné de lauriers, f envoyer aux galères : 

Ces petits beaux esprits craignaient la vérité 

Et du sel de tes vers la piquante âcreté. 

Louis avait du goût , Louis aimait la glmre : 

n voulut que ta muse assurât sa mémoire ; 

Et , satirique heureux par ton prince avoué, 

Tu pus censurer tout, pourvu qu'il fût loué. 

Bientôt les courtisans, ces singes de leur maître. 
Surent tes vers par cœur, et crurent s'y connaître : 
On admira dans toi jusqu'au style un peu dur 
Dont tu défiguras le vainqueur de Namur , 
Et sur l'amour de Dieu ta triste psalmodie , 
Du haineux janséniste en son temps applaudie. 
Et l'Équivoque même, enfant plus ténébreux, 
D'un père sans vigueur avorton malheureux. 
Des muses dans ce temps au pied du trône assises 
On aimait les talents , on passait les sottises. 
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Un maudit Écossais, chassé de son pays, 
Tint changer tout en France , et gâta nos esprits. 
L*espoir trompeur et vain , Tavarice au teint blême , 
Sous Tabbé Terrasson calculant son système, 
Répandaient à grands flots leurs papiers imposteurs, 
Yidaient nos coffires forts, et corrompaient nos mœurs. 
Plus de goût, plus d'esprit : la sombre arithmétique 
Succéda dans Paris à ton art poétique. y 

Le duc et le prélat , le guerrier , lé docteur , 
Lisaient pour tous écrits des billets au porteur. 
On passa du Permesse au rivage du Gange, 
Et le sacré vallon fut la place du change. 

Le ciel nous envoya , dans ces temps corrompus , 
Le sage et doux pasteur des brebis de Fréjus , 
Économe sensé, renfermé dans lui-même. 
Et qui n'affecta rien que le pouvoir suprême. 
La France était blessée : il laissa ce grand corps 
Reprendre un nouveau sang , raffermir ses ressorts 
Se rétablir lui-même en vivant de régime. 
Mais si Fleuri fut sage , il n'eut rien de sublime; 
n fut loin d'imiter la grandeur des Colberts : 
Il négligeait les arts, il aimait peu les vers. 
Pardon , si contre moi son ombre s'en irrite ! 
Mais il fut , en secret , jaloux de tout mérite. 
Je l'ai vu refuser , poliment inhumain , 
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Une place à Racine, à Crébillon du pain. 
Tout empira depuis. Deux partis fanatiques , 
De la droite raison rivaux évangéliques, 
Et des dons de l'esprit dévots persécuteurs , 
S*achamaient à Fenvi sur les pauvres auteurs. 
Du fiiubourg Saint-Médard les dogues aboyèrent , 
Et les renards dlgnace avec eux se glissèrent. 
J*ai vu ces factions , semblables aux brigands 
Rassemblés dans un bois pour voler les passants; 
Et , combattant entre eux pour diviser leur proie , 
De leur guerre intestine ils m'ont donné la joie, 
rai vu Tun des partis , de mon pays cbassé , 
Maudit comme les Juifs, et comme eux di^rsé; 
L'autre , plus méprisé tombant dans la poussière 
Avec Guyon, Fréron, Nonotte, et Sorinière. 

Mab parmi ces faquins l'un sur l'autre expirants, 
Au milieu des billets exigés des mourants^ 
Dans cet amas confus d'opprobre et de misère 
Qui distingue mon siècle et fait son caractère , 
Queb chants pouvaient former les enfSuits des neuf 

Sœurs? 
Sous un ciel orageux, dans ces temps destructeurs , 
Des chantres de nos bois les voix sont étouffées; 
Aux siècles des Midas on ne voit point d'Orphées. 
Tel qui dans l'art d'écrire eût pu te défier 
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Ta compter dix pour cent chez Rabot le banquier; 

De dépit et de honte il a brisé sa lyre. 

Ce temps est, réponds-tu , très bon pour la satire. 
Mais quoi ! puis-je en mes yers, aiguisant un bon mot. 
Affliger sans raison Tamour-propre d'un sot. 
Des Cotins de mon temps poursuivre la racaille , 
Et railler un Coger dont tout Paris se raille? 
Non , ma muse m*appelle à de plus hauts emplois ; 
A chanter la vertu j'ai consacré ma voix. 
Vainqueur des préjugés queVimbécille encense, 
Tose aux persécuteurs prêcher la tolérance : 
Je dis au riche avare: Assiste Tindigent; 
Au ministre des lois: Protège Tinnocent; 
Au docteur tonsuré: Sois humble et charitable , 
Et garde-toi sur-tout de damner ton semblable. 
Malgré soixante hivers escortés de seize ans. 
Je fais au monde encore entendre mes accents. 
Du fond de mes déserts aux malheureux propice, 
Pour Sirven opprimé je demande justice : 
Je l'obtiendrai, sans doute; et cette même main 
Qui ranima la veuve et vengea Torphelin , 
Soutiendra jusqu'au bout la fomille éplorée 
Qu'un vil juge a proscrite et non déshonorée. 
Ainsi je fais trembler , dans mes derniers moments. 
Et les pédants jaloux et les petits tyrans. 
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rose agir sans rien craindre, ainsi que j'ose écrire. 
Je £eûs le bien que j'aime, et voilà ma sadre. 
Je TOUS ai confondus, vils calomniateurs. 
Détestables cagots , in£lmes délateurs; 
Je vais mourir content. Le siècle qui doit naître 
De vos traits empestés me vengera peut-être. 
Oui , déjà Saint-Lambert, en bravant vos clameurs , 
Sur ma tombe qui s'ouvre a répandu des ûeim ; 
Aux sons' barmonieux de son lutb noble et tendre , 
Mes mânes consolés cbez les morts vont descendre. 
Nous nous verrons , Boileau ; tu me présenteras 
Chapelain, Scudéri , Perrin , Pradon , Coras : 
Je pourrais t'amener enchaînés sur mes traces 
Nos Zoïles honteux, successeurs des Garasses. 
Minos entre eux et moi va bientôt prononcer : 
Des serpents d'Alecton nous les verrons fesser ; 
Mais je veux avec toi baiser dans l'Elysée 
La main qui nous peignit l'épouse de Thésée. 
J'embrasserai Quinault, en dusses-tu crever. 
Et si ton goût sévère a pu désapprouver 
Du brillant Torquato le séduisant ouvrage , 
Entre Homère et Virgile il aura mon hommage. 
Tandis que j'ai vécu l'on m'a vu hautement 
Aux badauds effarés dire mon sentiment; 
Je veux le dire encor dans ces royaumes sombres : 
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S*il8 ont des préjugés, j*en guérirai les ombres. 
A table avec Y endôme , et Chapelle , et Cbaulieu y 
M'enivrant du nectar qu*on boit en ce beau lieu , 
Secondé de Ninon , dont je fus légataire , 
Tadoucirai les traits de ton humeur austère. 
Partons ; dépêche-toi, curé de mon hameau , 
Tiens de ton eau bénite asperger mon caveau. 



XCIX. 

A M. PIGAL. 

1770. 

CiBER Phidias, votre statue 
Me fait mille fois trop d*honneur; 
Mais quand votre msm s*évertue 
A sculpter votre serviteur , 
Tous agacez Tesprit railleur 
De certain peuple rimailleur 
Qui depuis si long-temps me hue. 
L'ami Fréron, ce barbouilleur 
D'écrits qu'on jette dans la rue , 
Sourdement de sa main crochue 
Mutilera votre labeur. 
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Attendez que le destructeur 
Qui nous consume et qui nous tue , 
Le Temps, aidé de mon pasteur, 
Ait d'un bras exterminateur 
Enterré ma tête chenue. 
Que ferez-vous d'un pauvre auteur 
Dont la taille et le cou de grue , 
Et la mine très peu joufflue 
Feront rire le connaisseur? 

Sculptez-nous quelque beauté nue 
De qui la chair blanche et dodue 
Séduise Toeil du spectateur , 
Et qui dans son ame insinue 
Ces doux désirs et cette ardeur 
Dont Pygmalion le sculpteur, 
Totre digne prédécesseur , 
Brûla , si la fable en est crue. 

Au marbre il sut donner un cœur. 
Cinq sens, instruments du bonheur. 
Une ame en ces sens répandue ; 
Et soudain fille devenue , 
Cette fille resta pourvue 
De doux appas que sa pudeur 
Ne dérobait pointa la vue; 
Même elle fut plus dissolue 
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Que son père et soo créateur. 

Que cet exemple si flatteur 

Par ¥08 beaux soins se perpétue! 



C. 
A L'AUTEUR. 

DU LIVRE DSS TROIS IMPOSTEURS. 

I77I. 

Insipide écrivain, qui crois à tes lecteurs 
Crayonner les portraits de tes Trois Imposteurs , 
D'où vient que , sans esprit , tu fois le quatrième ? 
Pourquoi , pauvre ennemi de l'essence suprême , 
Confonds-tu Mahomet avec le Créateur, 
Et les œuvres de l'homme avec Dieu , son auteur ?. 
Corrige le valet, mais respecte le maître; 
Dieu ne doit point pâtir des sottises du prêtre : 
Reconnaissons ce Dieu , quoique très mal servi. 

De lézards et de rats mon logis est rempli ; 
Mais l'architecte existe, et quiconque le nie 
Sous le manteau du sage est atteint de manie. 
Consulte Zoroastre , et Minos , et Solon , 
Et le martyr Socratc» et le grand Cicéron ; 
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Ils ont adoré tous un nudtre , un juge , un père. 
Ce système sublime à Thomme est nécessaire; 
Cest le sacré lien de la société , 
Le premier fondement de la sainte équité , 
Le frein du scélérat , Tespérance du juste. 

Si les deux, dq>ouillés de son empreinte auguste, 
Pouvaient cesser jamais de le manifester, 
Si Dieu n'existait pas, il faudrait l'inventer. 
Que le sage Tannonce , et que les rois le (Taignent 
Rois , si vous m'opprimez , si vos grandeurs dédaignent 
Les pleurs de l'innocent , que vous faites couler, 
Mon vengeur est au del; apprenez à trembler. 
Tel est au moins le fruit d'une utile croyance. 

Mais toi, raisonneur Êiux, dontla triste imprudence 
Dans le chemin du crime ose les rassurer. 
De tes beaux arguments quel fruit peux-tu tirer? 
Tes enfants à ta voix seront-ils plus dociles? 
Tes amis, au besoin , plus sûrs et plus utiles ? 
Ta femme, plus houuéte? et ton nouveau fermier. 
Pour ne pas croire en Dieu , va-t-il mieux te payer?.. 
Ah! laissons aux humains la crainte et l'espérance. 

Tu m'objectes en vain l'hypocrite insolence 
De ces fiers charlatans aux honneurs élevés , 
Nourris de nos travaux , de nos pleurs abreuvés; 
Des Césars avilis la grandeur usurpée; 

//. 3 
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Un prêtre au Capitole où triompha Pompée; 

Des faquins en sandale, excrément des humains. 

Trempant dans notre sang leurs détestables mains; 

Cent villes à leur voix couvertes de ruines , 

Et de Paris sanglant les horribles matines : 

Je connais mieux que toi ces affireux monuments; 

Je les ai sous ma plume exposés cinquante ans. 

Mais de ce fanatisme ennemi formidable. 

J'ai fsàt adorer Dieu quand j'ai vaincu le diable. 

Je distinguai toujours de la religion 

Les malheurs qu'apporta la superstition. 

L'Europe m'en sut gré; vingt têtes couronnées 

Daignèrent applaudir mes veilles fortunées. 

Tandis que Patouillet m'injuriait en vain. 

J'ai fait plus en mon temps que Luther et Calvin. 
On les vit opposer , par une erreur fatale. 
Les abus aux abus , le scandale au scandale ; 
Parmi les factions ardents à se jeter , 
Ils condamnaient le pape et voulaient l'imiter. 
L'Europe par eux tous fut long-temps désolée. 
Ils ont troublé la terre , et je l'ai consolée. 
J'ai dit aux disputants l'un sur l'autre acharnés : 
Cessez, impertinents, cessez, infortunés; 
Très sots enfants de Dieu , chérissez- vous en frères. 
Et ne vous mordez plus pour d'absurdes chimères. 
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Les gens de bien m*ont cni : les fripons écrasés 
En ont poussé des cris du sage méprisés; 
Et dans l^urope enfin l'heureux tolérantisme 
De tout esprit bien Eût devient le catéchisme. 

Je Yois venir de loin ces temps , ces jours sereins , 
Où la philosophie éclairant les humains 
Doit les conduire en paix aux pieds du commun 

maître: 
Le fanatisme affireux tremblera d*y paraître; 
On aura moins de dogme avec plus de vertu. 

Si quelqu*un d*un emploi veut être revêtu, 
Il n'amènera plus deux témoins à sa suite 
Jurer quelle est sa foi, mais quelle est sa conduite; 
A Tattrayante sœur d*un gros bénéficier 
Un amant huguenot pourra se marier; 
Des trésors de Lorette , amassés pour Marie, 
On verra Tindigence habillée et nourrie ; 
Les enfants de Sara , que nous traitons de chiens , 
Mangeront du jambon fiimé par des chrétiens; 
Le Turc , sans s'informer si Timan lui pardonne. 
Chez Fabbé Tamponet ira boire en Sorbonne ; 
Mes neveux souperont sans rancune et gaiment 
Avec les héritiers des frères Pompignan; 
Us pourront pardonner au pincé La Blétrie 
D'avoir coupé trop tôt la trame de ma vie ; 

3. 
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Entre les beaux esprits on Terra Tumon ; 
Mais qui pourra jamais souper avec Fréron ? 

CI. 
A l'impékateicb db bussir, 

CATHERINE IL 
1771. 



É. 



iLÀvE d'Apollon , de Thémis , et de Mars , 
Qui sur ton trône auguste as placé les beaux-arts , 
Qui penses en grand homme, et qui permets qu'on 

pense; 
Toi , qu'on voit triompher du tyran de Byzanoe., 
Et des sots préjugés, tyrans plus odieux; 
Prête à ma fiûble voix des sons mâodieux ; 
A mon feu qui s'éteint rends sa clarté première : 
C'est du Nord aujourd'hui que nous vient la lumière. 

On m'a trop accusé d'aimer peu Moustapha , 
Ses vizirs, ses divans, son muphti, ses fetfii; 
Fetfa ! ce mot arabe est bien dur à l'oreille ; 
On ne le trouve point chez Racine et Comdlle ; 
Du dieu de l'harmonie il lait frémir l'archet : 
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On rexprime en français par lettres de cûchet. 

Oui , je les hais , madame , il fiiut que je Tavoue. 
Je ne veux point qu*un Turc à son plaisir se joue 
Des droits de la nature et des jours des humains ; 
Qn*un hacha dans mon sang trempe à son gré ses main^ 
Que , prenant pour sa loi sa pure fantaisie , 
Le vizir au hacha puisse arracher la vie', 
Et qu^un heureux sultan, dans le sein du loisir, 
Ait le droit de serr^ le cou de son vizir. 
Ce code en mon esprit feit naître des scrupules. 
Je ne saurais souffiir les affronts ridiailes 
Que d*un ûiquin châtré les grossières hauteurs 
Font subir gravement à nos ambassadeurs. 
Tu venges Tonivers en vengeant la Russie. 
Je suis homme, je pense; et je te remercie. 

Puissent les dieux sur-tout, si ces dieux étemels 
Entrent dans les débats des malheureux mortels , 
Puissent ces purs esprits émanés du grand Être , 
Ces moteurs des destins , ces confidents du maître. 
Que jadis dans la Grèce imagina Platon , 
Conduire tes guerriers aux champs de Marathon, 
Aux remparts de Platée , aux murs de Salaraine ! 
Que, sortant des débris qui couvrent sa ruine , 
Athènes ressuscite à ta puissante voix ! 
Renda-lui son nom, ses dieux, ses talents, et ses lois. 
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Les descendants d'Hercule, et la race d*Homère, 
Sans cœur et sans esprit couchés dans la poussière , 
A leurs divins aïeux craignant de ressembler , 
Sont des fripons rampants qu'un aga fait trembler. 
Ainsi dans la cité d'Horace et de Scévole 
On voit des récollets aux murs du Capitole; 
Ainsi cette Circé qui savait dans son temps 
Disposer de la lune et des quatre éléments, 
Gourmandant la nature au gré de son caprice , 
Changeait en chiens barbets les compagnons d'Ulysse. 
Tu changeras les Grecs en guerriers généreux ; 
Ton esprit à la fin se répandra sur eux. 
Ce n'est point le climat qui fait ce que nous sommes. 

Pierre était créateur, il a formé des hommes. 
Tu formes des héros.... Ce sont les souverains 
Qui font le caractère et les mœurs des humains. 
Un grand homme du temps a dit dans un beau livre: 
Quand Auguste buvait, la Pologne était ivre. 
Ce grand homme a raison. Les exemples d'un roi 
Feraient oublier Dieu , la nature , et la loi. 
Si le prince est un sot, le peuple est sans génie. 

Qu'un vieux sultan s'endorme avec ignominie 
Dans les bras de l'orgueil et d'un repos fatal , 
Ses hachas assoupis le serviront fort mal. 
Mab Catherine veille au milieu des conquêtes ; 
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Tous ses jours sont marqués de combats et de fêtes ; 
Elle donne le bal , elle dicte des lois , 
De ses braves soldats dirige les exploits, 
Par les mains des beaux-arts enrichit son empire , 
Travaille jour et nuit , et daigne encor m*écrire ; 
Tandis que Moustapha , caché dans son palais , 
Bâille , n*a rien à (aire, et ne m*écrit jamais. 
Si quelque chiaoux lui dit que sa hautesse 
A perdu cent vaisseaux dans les mers de la Grèce ; 
Que son vizir battu s^enfuit très à propos ; 
Qu*on lui prend la Dacie, et Nimphée, et Colchos , 
Golchos où Mithridate expira sous Pompée , 
De tous ces vains propos son ame est peu frappée; 
Jamais de Mithridate il n'entendit parler : 
U prend sa pipe , il fume ; et , pour se consoler , 
n va dans son harem , où languit sa maîtresse , 
Fatiguer ses appas de sa molle faiblesse. 
Son vieil eunuque noir, témoin de son transport, 
Lui dit qu'il est Hercule; il le croit , et s'endort 
O sagesse des dieux ! je te crois très profonde; 
Mais à quels plats tyrans as-tu livré le monde! 
Achève , Catherine, et rends tes ennemis , 
Le grand Turc , et les sots , éclairés et soumis.. 
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CIL 
Au ROI DE Suède, GUSTAVE III. 

1771. 

CxusTAVE , jeune roi , digne de ton grand nom , 

Je n'ai donc pu goûter le plaisir et la gloire 

De voir dans mes déserts , en mon humble maison , 

Le fils de ce l^éros que célébra l'histoire ! 

J'aurais cm ressembler à ce vieux Philémon 

Qui recevait les dieux dans son pauvre ermitage. 

Je les aurais connus à leur noble langage , 

A leurs mœurs , à leurs traits , sur-tout à leur bonté < ; 

Ils n'auraient point rougi de ma simplicité : 

Et Gustave, sur- tout, pour le prix de mon zèle. 

N'aurait jamais changé mon logis en chapelle. 

Je serais peu content que le pouvoir divin 

En un dortoir béni transformât mon jardin. 

De ma saUe à manger fît une sacristie : 

La grand'messe pour moi n'a que peu d'harmonie; 

j Le prince son frère était avec lui. 
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En Tain mes chers vassaux me croiraient hom)ré 
Si le seigneur du lieu derenait leur curé. 
Tai le cœur très profane , et je sais me comiaîlre; 
Je ne me flatte pas de me voir jamais prêtre; 
Si Philémon le fut pour un mauvais souper , 
L'éclat de ce haut rang ne saurait me frapper. 
Le grand roi des Bretons, qu'à Sain^Pierre on 
condamne, 
Est le premier prélat de Téglise anglicane. 
Sur les bords du Volga Catherine tient lieu 
D*un grave patriarche , ou , si Ton veut , de Dieu. 
De cette ambition je n'ai point Tame éprise , 
Et je suis tout au plus serviteur de Féglise. 
J'aurais mis mon bonheur à te faire ma cour, 
A contempler de près tout l'esprit de ta mère 
Qui forma tes beaux ans dans le grand art de plaire , 
A revoir Sans-Souci , ce fortuné séjour 
Où régnent la victoire et la philosophie , 
Où l'on voit le pouvoir avec la modestie. 
Jeune héros du Nord , entouré de héros , 
A ces nobles plaisirs je ne puis plus prétendre : 
n ne m'est pas permis de te voir, de t'entendre. 
Je reste en ma chaumière, attendant qu'Atropos 
Tranche le fil usé de ma vie inutile ; 
Et je crie aux destins , du fond de mon asyle : 
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Destins, qui faites tout, et qui trompez nos vœux, 
Ne trompez pas les miens , rendez Gustave heureux. 



cm. 

AU ROI DE LA CHINE, 

Sur son recueil de vers qu'il a fait imprima. 
1771. 

Ja eçois mes compliments , charmant roi de la Chine. 
Ton trône est donc placé sur la double colline ! 
On sait dans TOccident que , malgré mes travers. 
J'ai toujours fort aimé les rois qui font des vers. 
David même me plut, quoiqu'à parler sans feinte 
Il prône trop souvent sa triste cité sainte , 
Et que d'un même ton sa muse à tout propos 
Fasse danser les monts et recaler les flots. 
Frédéric a plus d'art, et connaît mieux son monde; 
Il est plus varié , sa veine est plus féconde : 
Il a lu son Horace , il l'imite ; et vraiment 
Ta majesté chinoise en devrait fedre autant 

Je vois avec plaisir que sur notre hémisphère 
L'art de la poésie à l'homme est nécessaire ; 
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Qui n^aime point les vers a Tesprit sec et lourd. 
Je ne veux point chanter aux oreilles d*un sourd. 
Les vers sont en effet la musique de Tame. 

O toi que sur le trône un feu céleste enflamme , 
Dis-moi si ce grand art dont nous sommes épris 
Est aussi difficile à Pékin qu'à Paris. 
Ton peuple est-il soumis à cette loi si dure 
Qui veut qu^avec six pieds d'une égale mesure , 
De deux alexandrins côte à côte marchants, ~ 
L'un serve pour la rime , et l'autre pour le sens? 
Si bien que, sans rien perdre, en bravant cet usage, 
On pourrait retrancher la moitié d'un ouvrage. 

Je me flatte, grand roi , que tes sujets heureux 
Ne sont point opprimés sous ce joug onéreux , 
Plus importun cent fois que les aides , gabelles , 
Contrôle , édits nouveaux , remontrances nouvelles , 
Bulle Unigenitus^ billets aux confessés, 
Et le refus d'un gîte aux chrétiens trépassés. 

Parmi nous le sentier qui mène aux deux collines. 
Ainsi que tout le reste, est parsemé d'épines; 
A la Chine, sans doute , il n'en est pas ainsi. 
Les biens sont loin de nous, et les maux sont ici : 
C'est de l'esprit français la devise étemelle. 

Je veux m'y conformer, et d'un crayon fidèle 
Peindre notre Parnasse k tes regards diinois. 
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Écoute ; mon potage est d'ennuyer les rois. 
Tu sais (car Tunivers est plein de nos querelles ) 
Quels débats inhumains , quelles guerres cmdles 
Occupent tous les mois Tinfatigable-main 
Des sales héritiers d'Etienne et de Plantin. 
Cent rames de journaux, des rats fetale proie. 
Sont le champ de bataille où le sort se déploie. 
C'est là qu'on vit briller ce grave magistrat 
Qui vint de Montauban pour gouverner l'état. 
Il donna des leçons à notre Académie , 
Et fut très mal payé de tant de prud'hommie. 
Du jansénisme obscur le fougueux gazetier 
Aux beaux esprits du temps ne Mx aucun quartier. 
Hayer poiu^t de loin les encyclopédistes; 
Linguet fond en courroux sur les économistes; 
A brûler les païens Riballier se morfond ; 
Beaumont pousse k Jean-Jaoque , et Jean-Jacque à 

Beaumont 
Palissot contre eux tous puissamment s'évertue : 
Que de fiel s'évapore, et que d'encre est perdue ! 
Parmi les combattants vient un rimeur gascon , 
Prédicant petit-maitre, ami d'Aliboron , 
Qui pour se signaler refait la Heuriade; 
Et tandis qu'en secret chacun se persuade 
De voler en vainqueur au haut du mont sacré , 
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On TÎt dans ramertume, et Ton meurt ignoré ; 
La discorde est par-tout, et le public s*en raîHe. 
On se hait au Parnasse encor plus qu*à Tersaille. 
Grand roi , de qui les vers et Tesprit sont si doux. 
Crois-moi , reste à Pékin , ne viens jamais chez nous. 

Aux bords du fleuve jaune un peuple entier t'ad- 
mire; 
Tes vers seront toujours très bons dans ton empire; 
Biais gare que Paris ne flétrit tes lauriers! 
Les Français sont malins et sont grands diansonmers. 
Les trois rois d*Orient que Ton voit chaque année, 
Sur les pas d'une étoile à mardier obstinée , 
Combler Fenfimt Jésus des plus rares présents. 
N'emportent de Pans , pour tous remereiments , 
Quedesooupktsfortgaisqn'on chante sans scrupule; 
Cdlé dans ses refrains les tourne en ridicule. 
Les voilà bien payés d'iq>porter un trésor! 
Tout mon étonnement est de les voir enoor. 

Le roi, me diras^u, de la zone cimbrtque. 
Accompagné par-tout de l'estime publique. 
Vit Paris sans rien craindre, et régna sur les cœurs; 
On respecta son nom comme on chérit ses moeurs. 
Oui;mais cet heureux roi, qu'on aime et qu'on révère, 
Se connaît en grands vers, et se garde d'en feire. 
Nous ne les aimons plus; notre goàt s'est usé. 
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Boileau , craint de son siècle, au nôtre est méprisé: 
Le tragique , étonné de sa métamorphose. 
Fatigué de rimer, va ne pleurer qu'en prose. 
De Molière oublié le sel s*est affiidi. 

En vain , pour ranimer le Parnasse engourdi , 
Du peintre des Saisons la main féconde et pure 
Des plus brillantes fleurs a paré la nature; 
Vainement, de Yirgile élégant traducteur, 
Delille a quelquefois égalé son auteur : 
D*un siècle dégoûté la démence imbécille 
Préfère les remparts et Yauxball à Yirgile; 
On verrait Cicéron sifflé dans le palais. 

Le léger vaudeville et les petits couplets 
Maintiennent notre gloire à TOpéra-comique; 
Tout le reste est passé ; le sublime est gothique. 
N'expose point ta muse à ce peuple inconstant. 
Les Frérons te loûraient pour quelque argent comp- 
tant; 
Mais tu serais peu lu , malgré tout ton génie , 
Des gens qu'on nomme ici la bonne compagnie. 
Pour réussir en France il faut prendre son temps. 
Tu seras bien reçu de quelques grands savants 
Qui pensent qu'à Pékin tout monarque est athée, 
Et que la compagnie autrefois tant vantée , 
En disant à la Chine un étemel adieu. 
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Tous a peimis à tous de renoncer à Dieu. 
Mais , sans approfondir ce qu^un Chinois doit croire, 
Séguier t*affublerait d'un beau réquisitoire; 
La cour pourrait te faire un fort mauvais parti , 
Et blâmer par arrêt tes vers et ton ChangtL 

La Sorbonne en latin (mais non sans solécismes) 
Soutiendra que ta muse a besoin d*exorcismes; 
Qu*il n*est de gens de bien que nous et nos amis; 
Que Tenfer , grâce à Dieu , t'est pour jamais promis. 
Dispensateurs fourrés de la vie étemelle , 
Us ont rôti lYajan et bouilli Marc-Aurèle. 
Ils t*en feront autant ; et , par- tout condamné » 
Tu ne seras venu que pour être damné. 

Le monde en factions dès long-temps se partage; 
Tout peuple a sa folie ainsi que son usage. 
Ici les Ottomans, bien sûrs que l'Étemel 
Jadis à Mahomet députa Gabriel, 
Vont se laver le coude aux bassins des mosquées; 
Plus loin du grand lama les reliques musquées 
Passent de son derrière au cou des plus grands rois. 

Quand la troupe écarlate à Rome a fait un choix. 
L'élu , fût-il un sot , est dès-lors infaillible. 
Dans l'Inde le Yeidam, et dans Londres la Bible, 
A l'hôpital des fous ont logé plus d'esprits 
Que Grisel n'a trouvé de dupes à Paris. 
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Blonarque an nez cmhu des fertiles rivages 
Petiplés, à ce qa*oii dit, de fripons et de sages. 
Règne en paix, fris des vers, et goâte de beaux jours, 
Tandis qoe, sans argent, sans amis, sans secours. 
Le mogol est errant dans llnde ensanglantée , 
Que d*orages nouYeaux la Perse est agitée. 
Qu'une pipe à la main, sur un large sola 
MoUement étendu , le pesant Moustapha 
Yoit le Russe entasser des victoires nourdles 
Des rives de TAraxe au bord des Dardandles, 
Et qu'un badia du Caire à sa place est assis 
Sur le trône où les cbats régnaient avec Isis. 

Nous autres cependant , an bout de l'hémisphère, 
Nous , des Yelches grossiers postérité légère , 
Livrons-nous en riant, dans le sein des loisirs , 
A nos frivolités que nous nommons plaisirs; 
Et puisse, en corrigeant trente ans d'extravagances , 
Monsieur l'abbé Terrai rajuster nos finances ! 
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CIV. 

Au ROI DK DxzrEMARCK, 

CHRISTIAN VII, 

Sur la liberté de la presse accordée dans tous ses états. 

1771. 

AloirA&QUx vertueux, quoique né despotique, 
Crois-tu régner sur moi de ton golfe baltique ? 
Suis-je un de tes sujets pour me traiter comme eux , 
Pour consoler ma vie, et pour me rendre heureux? 

Peu de rois , comme toi , transgressent les limite» 
Qu*à leur pouvoir sacré la nature a prescrites. 
L'empereur de la Chine, à qui j'écris souvent , 
Ne m'a pas jusqu'ici fait un seul compliment 
Je suis plus satisfait de l'auguste amazone 
Qui du gros Moustapha vient d'ébranler le trône; 
Et Stanislas le sage , et Frédéric-le-Grand 
(Avec qui j'eus jadis un petit diflerent). 
Font passer quelquefois dans mes humbles retraites 
Des bontés dont la Suisse embellit ses gazettes. 

Avec Ganganelli je ne suis pas si bien ; 
//. 4 
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Sur mon voyage en Prusse il m*a cru peu chrétien. 
Ce pape s*est trompé , bien qu'il soit infaillible. 

Mais, sans examiner ce qu*on doit à la Bible, 
S'il vaut mieux dans ce monde être pape que roi , 
S'il est encor plus doux d'être obscur comme moi. 
Des déserts du Jura ma tranquille vieillesse 
Ose se faire entendre à ta sage jeunesse ; 
Et libre avec respect , hardi sans être vain , 
Je me jette à tes pieds au nom du genre humain : 
Il parle par ma voix , il bénit ta clémence ; 
Tu rends ses droits à Thomme , et tu permets qu*0D 

pense. 
Sermons, romans, physique , ode, histoire , opéra. 
Chacun peut tout écrire; et siffle qui voudra. 

Ailleurs on a coupé les ailes à Pégase. 
Dans Paris quelquefois un commis à la phrase 
Me dit : A mon bureau venez vous adresser; 
Sans l'agrément du roi vous ne pouvez penser; 
Pour avoir de l'esprit allez à la police ; 
Les filles y vont bien sans qu'aucune en rougisse; 
Leur métier vaut le vôtre , il est cent fois plus doux; 
Et le public sensé leur doit bien plus qu'à vous. 

C'est donc ainsi, grand roi, qu'on traite le Parnasse, 
Et les sui>'auts honnis de Plutarque et d'Horace l 
Bélisaire à Paris ne peut rien publier 
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S'il n*est pas de TaTÛ de monsieur Rihallier. 

Hâas ! dans un état Fart de Fimprimerie 
Ne Sut en aucun temps fetal à la patrie. 
Les pointes de Voiture, et Torgueil des grands mots 
Que prodigua Balzac assez mal-à-propos , 
Les romans de Scarron n*ont point troublé le monde; 
Chapelain ne fit point la guerre de la fronde. 
Chez le Sarmate altier la discorde en fureur 
Sous un roi sage et doux semant par-tout Thorreur , 
De l'empire ottoman la splendeur éclipsée , 
Sous Fai^ de Moscou sa force terrassée, 
Tous ces grands mouvements seraient-ils donc Teffet 
D'un obscur commentaire ou d'un méchant sonnet ? 
Non ; lorsqu'aux factions un peuple entier se livre , 
Quand nous nous égorgeons,ce n'est pas pour un livre. 

Hé! quel mal après toutpeutfaire un pauvre auteur? 
Ruiner son libraire, excéder son lecteur , 
Faire siffler par-tout sa diarlatanerie , 
Ses creuses visions, sa folle théorie. 
Un livre est-il mauvais, rien ne peut l'excuser; 
£st41 bon , tous les rois ne peuvent l'écraser. 
On le supprime à Rome , et dans Londre on l'admire; 
Le pape le proscrit, l'Europe le veut lire. 

Un certain charlatan qui s'est mis en crédit 
Prétend qu'à son exemple on n'ait jamais d'esprit. 

4. 



5a ÉPITRES. 

Ta ii*y pnmendras pas, apostat dllippocrate; 
Tu goérirab plotôt les Tapeurs de ma rate : 
Ya, cesse de vexer les vivants et les morts; 
Tyran de ma pensée y assassin de mon corps , 
Tu peux bien empèdier tes malades de vivre. 
Tu peoxles tuer tous, mais non pas un bon livre. 
Tu les brûles, Jérôme; et de ces condamnés 
La flamme, en m*édairant, noircit ton vilain nez. 

Mais voilà, me dis-tu, des phrases malsonnantes» 
Sentant son phUosopbe, au vrai même tendantes. 
Eh bien ! réfute4es; n'est-ce pas ton métier? 
Ne peux-tu comme moi barbouiller du papier ? 
Le public à profit met toutes nos querelles; 
De nos cailloux firottés il sort des étincelles , 
La lumière en peut naître ; et nos grands émdits 
Ne nous ont éclairés qu'en étant contredits. 
SifflezHnoi librem^it , je vous le rends, mes frères. 
Sans le droit d'examen et sans des adversaires 
Tout languit, commeàRome, ou depuis huit cents ans 
Le tranquille esclavage écrasa les talents. 

Tu ne veux pas, grand roi , dans ta juste indulgence , 
Que cette liberté dégénère en licence. 
Et c'est aussi le vœu de tous les gens sensés; 
A conserver les mœurs ils sont intéressés; 
D'un écrivain pervers ils font toujours justice. 
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Tous ces libelles Tains dictés par Favarice, 
Enfants de Timptidence élevés chez Marteau, 
T trouvent en naissant un étemel tombeau. 

Que dans l'Europe entière on me montre un libelle 
Qui ne soit pas couvert d'une honte étemelle. 
Ou qu*iin oubli profond ne retienne englouti 
Dans le fond du bourbier dont il était sorti ! 

On punit quelquefois et la plume et la langue. 
D'un ligueur turbulent la dévote harangue , 
D'un Guignard , d'un Bourgoin les horribles sermons , 
Au nom de Jésus-Christ prêches par des démons. 

Mais quoi ! si quelque main dans lesang s'est trem- 
pée, 
Vous est-il défendu de porter une épée? 
En coupables propos si l'on peut s'exhaler, 
Doit-on faire une loi de ne jamais parler? 
Un cuistre en son taudis compose une satire; 
En ai-je moins le droit de penser et d'écrire ? 
Qu'on punisse l'abus , mais l'usage est permis. 

De l'auguste raison les sombres ennemis 
Se plaignent quelquefois de l'inventeur utile 
Qui fondit en métal un alphabet mobile. 
L'arrangea sous la presse, et sut multiplier 
Tout ce que notre esprit peut transmettre au papier. 
Cet art , disait Boyer, a tix>ublé des familles; 
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n a trop raffiné les garçons et les filles. 
Je le veux ; maisaussi quels biens nVt-il pas laits ? 
Tout peuple, excepté Rome, a senti ses bienfaits. 
Avant qu'un Allemand trouvât Timprimerie, 
Dans quel cloaque a£Breux barbotait ma patrie! 
Quel opprobre, grand Dieu, quand un peupleindigent 
0)urait à Rome à pied poi*ter son peu -d'argent , 
Et revenait , content de la sainte Madone, 
Cbantant sa litanie , et demandant l'aumône ! 
Du temple au lit d'hymen un jeune époux conduit 
Payait au sacristain pour sa première nuit; 
Un testateur mourant sans léguer à saint Pierre 
Ne pouvait obtenir l'honneur du cimetière; 
Enfin tout un royaume int^niit et damné 
Au premier occupant restait abandonné , 
Quand, du pape et de Dieu s'attirant la colère. 
Le roi , sans payer Rome , épousait sa commàre. 

Rois , qui brisa les fers dont vous étiez chargés ? 
Qui put vous affranchir de vos vieux préjugés ? 
Quelle main favorable à vos grandeurs suprêmes 
A du triple bandeau vengé cent diadèmes ? 
Qui , du fond de son puits tirant la vérité, 
A su donner une ame au public hébété ? 
Les livres ont tout fait; et, quoi qu'on puisse dire. 
Rois, vous n'avez régné que lorsqu'on a su lire. 
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Soyez reconnaissants, aimez les bons auteurs : 
Il ne £aiat pas du moins vexer vos bienfÎEdtears. 
£t comptez-vous pour rien les plaisirs qu'ils vous 

donnent, 
Plaisirs purs quejamais les remords n'empoisonnent? 
Les pleurs de Melpomène et les ris de sa sœur 
N^ont'ils jamais guéri votre mauvaise humeur? 
Souvent un roi s'ennuie ; il se fait lire à table 
De Charle ou de Louis l'histoire véritable : 
Si l'auteur fut gêné par un censeur bigot, 
Ne décidez- vous pas que l'auteur est un sot? 
n faut qu'il soit à l'aise; il faut que l'aigle altière 
Des airs à son plaisir franchisse la carrière. 
Je ne plains point un bœuf au joug accoutumé , 
C'est pour baisser son cou que le ciel l'a formé ; 
Au cheval qui vous porte un mors est nécessaii'e; 
Un moine est de ses fers esclave volontaire : 
Mais au mortel qui peusc on doit la liberté. 
Des neuf savantes sœurs le Parnasse habité 
Serait-il un couvent sousnme mère abbesse, 
Qu'un évéque bénit, et qu'un Grisel confesse!^ 

On ne leur dit jamais : Gardez-vous bien , ma sœur , 
De vous mettre à penser sans votre directeur; 
Et , quand vous écrirez sur l'almanach de Liège , 
Ne pariez des saisons qu'avec un privilège. 
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Que dirait Uranie à ces plaisants propos ? 

Le Parnasse ne veut ni tyrans ni bigots; 

Cest une république étemelle et suprême 

Qui n'admet d*autre loi que la loi de Thélème ; 

Elle est plus libre encor que le vaillant Bernois , 

Le noble de Venise , et l'esprit genevois ; 

D'un bout du monde à Tautre elle étend son empire; 

Parmi ses citoyens chacun voudrait s'inscrire. 

Chez nos sœurs , ô grand roi , le droit d'égalité , 

Ridicule à la cour , est toujours respecté: 

Mais leur gouvernement , à tant d'autres contraire, 

Ressemble encore au tien, puisqu'à tous il sait plaire. 

cv. 

A HORACE. 

1771. 

Toujours ami des vers, et du diable poussé , 
Au rigoureux Boileau j'écrivis l'an passé. 
Je ne sais si ma lettre aurait pu lui déplaire; 
Mais il me répondit par un plat secrétaire. 
Dont l'écrit froid et long , déjà mis en oubli , 
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Ne fut jamais connu que de Fabbé Mabli. 

Je t'écris aujourd'hui , voluptueux Horace, 
A toi qui respiras la mollesse et la grâce , 
Qui, facile en tes vers et gai dans tes discours , 
Chantas les doux loisirs, les vins, et les amours. 
Et qui connus si bien cette sagesse aimable 
Que n'eut point de Quinault le rival intraitable. 

Je suis un peu fâché pour Virgile et pour toi 
Que tous deux nés Romains vous flattiez tant un roi. 
Mon Frédéric du moins, né roi très légitime, 
Ne doit point ses grandeurs aux bassesses du crime. 
Ton maître était un fourbe , un tranquille assassin; 
Pour voler son tuteur il lui perça le sein; 
Il trahit Cicéron , père de la patrie; 
Amant incestueux de sa fille Julie , 
De son rival Ovide il proscrivit les vers. 
Et fit transir sa muse au milieu des déserts. 
Je sais que prudemment ce politique Octave 
Payait l'heureux encens d'un plus adroit esclave. 
Frédéric exigeait des soins moins complaisants ; 
Nous soupions avec lui sans lui donner d'encens; 
De son goût délicat la finesse agréable 
Faisait, sans nous gêner, les honneurs de sa table; 
Nul roi ne fut jamais plus fertile en bons mots 
Contre les préjugés , les fripons , et les sots. 
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Maupertuis gâta tout L*orgueil phikMOphique 
Aigrit de nos beaux jours la douceiu' pacifique. 
Le plaisir s'envola ; je partis avec lui. 

Je cherchai la retraite. On disait que Tennui 
De ce repos trompeur est Tinsipide frère. 
Oui , la retraite pèse à qui ne sait rien hife ; 
Mais Tesprit qui s'occupe y goûte un vrai bcmheur. 
Tibur était pour toi la cour de l'empereur; 
Tibur , dont tu nous fais Tagréable peii^re , 
Surpassa les jardins vantés par Épicure. 
Je crois Femey plus beau. Les regards étonnés, 
Sur cent vallons fleuris doucement promenés, 
De la mer de Genève admirent l'étendue ; 
Et, les Alpes de loin , s'élevant dans la nue , 
D'un long amphithéâtre enferment ces coteaux 
Où le pampre en festons rit parmi les ormeaux. 
Là , quatre états divers arrêtent ma pensée : 
Je vois de ma terrasse, à l'équerre tracée, 
L'indigent Savoyard, utile en ses travaux , 
Qui vient couper mes blés pour payer ses impôts, 
Des riches Genevois les campagnes brillantes. 
Des Bernois valeureux les cités florissantes , 
Enfin cette Comté , franche aujourd'hui de nom , 
Qu'avec l'or de Louis conquit le grand Bourbon : 
Et du bord de mon lac à tes rives du Tibre 
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Je te dis, mais tout bas : Heureux on peuple libre I 

Je le suis en secret dans mon obscurité. 
Ma retraite et mon âge ont lait ma sûreté. 
D*an pédant d*Annecy j'ai confondu la rage , 
J'ai ri de sa sottise; et quand mon ermitage 
Voyait dans son enceinte arriver à grands flots 
De cent divers pays les belles , les héros , 
Des rimeurs, des savants, des têtes couronnées 
Je laissais du vilain les fureurs acharnées 
Hurler d'une voix rauque au bruit de mes plaisirs. 
Mes sages voluptés n'ont point de repentirs. 
Tai £ût un peu de bien; c*est mon meilleur ouvrage. 
Mon séjour est charmant; mais il était sauvage : 
Depuis le grand édit, inculte, inhabité, 
Ignoré des humains dans sa triste beauté , 
La nature y mourait : je lui portai la vie; 
J*osai ranimer touL Ma pénible industrie 
Rassembla des colons par la misère épan; 
J'appelai les métiers qui précèdent les arts; 
Et, pour mieux cimenter mon utile entreprise. 
J'unis le protestant avec ma sainte église. 

Toi qui vois d'un même œil frère Ignace et Calvin, 
Dieu tolérant, Dieu bon, tu bénis mon dessein : 
André Ganganelli, ton sage et doux vicaire. 
Sait m'approuver en roi , s'il me blâme en saint père. 
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L'ignorance en frémit ; et Nonotte hébété 
S*indigne en son taudis de ma félicité. 

Ne me demande pas ce que c'est qu'un Nonotte^ 
Un Ignace, un Calvin, leur cabale bigotte, 
Un prêtre roi de Rome, un pape, un vice-dieu. 
Qui , deux clefs à la main , commande au même lieu 
Où tu vis le sénat aux genoux de Pompée y 
Et la terre en tremblant par César usurpée ; 
Aux champs élysiejis tu dois en être instruit; 
Vingt siècles descendus dans Fétemelle nuit 
Tont dit comme tout change , et par quel sort bizarre 
Le laurier des Trajans fit place à la tiare : 
Comment ce fou dignace , étrillé dans Paris , 
Fut mis au rang des saints , même des beaux esprits, 
Comment il en déchut, et par quelle aventure 
Nous vint l'abbé Nonotte après l'abbé de Pure/ 

Ce monde , tu le sais , est un mouvant tableau , 
Tantôt gai, tantôt triste, étemel et nouveau. 
L'empire des Romains finit par Augustule; 
Aux horreurs de la fronde a succédé la bulle : 
Tout passe, tout périt, hors ta gloire et ton nom. 
C'est là le sort heureux des vrais fib d'Apollon. 
Tes vers en tout pays sont cités d*Age en âge. 

Hélas ! je n'aurai point un pareil avantage. 
Notre langue un peu sèche et sans inversions 
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Peut-elle subjuguer les autres natioiis? 
Nous avous la clarté, Fagrément, la justesse; 
Mais égalerons-nous lltalie et la Grèce ? 
Est-ce assez en effet d'une heureuse dallé , 
Et ne péchons-nous pas par Tuniformité ? 
Sur vingt tons différents tu sus monter ta lyre; 
J'entends ta Lalagé , je vois son doux, sourire; 
Je n'ose te parler de ton Ligurinus , 
Mais j'aime ton Mécène, et ris de Catius. 
Je vois de tes rivaux Timportune phalange 
Sous tes traits redoublés enterrés dans la fange : 
Que pouvaient contre toi ces serpents ténébreux? 
Mécène et PoUion te défendaient contre eux. 
H n'en est pas ainsi chez nos Yelches modernes. 

Un vil tas de grimauds , de rimeurs subalternes , 
A la cour quelquefois a trouvé des prôneurs; 
Us font dans l'antichambre entendre leurs clameurs : 
Souvent en balayant dans une sacristie , 
Ils traitent un grand roi d'hérétique et d'impie. 
L'un dit que mes écrits , à Cramer bien vendus, 
Ont feit dans mon épargne entrer cent mille écus; 
L'autre, que j'ai traité la Genèse de fable , 
Que je n'aime point Dieu, mais que je crains le diable; 
Soudain Frérou l'imprime; et l'avocat Marchand 
Prétend que je suis mort, et lait mon testament 



1 



» 
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Ua antre, iMiiw pbinBt , Bsb plot iMvdi foosaire 
Avec deux faux ihaninf ses va cbez un notaire. 
An mépris et la langue, an mépris de la hart, 
Rédiger mon symbole en patois nroyard. 

Ainsi lorsqu'un pauvre homme, au fond de sa 
dianmiere. 
En dépit de Tissot, finissait sa carrière , 
On vit avec surprise une troupe de rats 
Pour lui ranger les pieds se glisser dans ses draps. 

Chassons loin dediezmoi tous ces rats du Parnasse; 
Jouissons, écrivons, vivons, mon dier Horace. 
Tai dé|a passé Fâge où ton grand protecteur. 
Ayant joué son rôle en excellent acteur , 
Et sentant que la mort assiégeait sa vieillesse, 
Toolut qu'on Tapplaudlt lorsqu'il finit sa pièce. 
J'ai vécu plus que toi; mes vers dureront moins : 
Biais au bord du tombeau je mettrai tous mes soins 
A suivre les leçons de ta philosophie, 
A mépriser la mort en savourant la vie, 
A lire tes écrits pleins de grâce et de sens. 
Gomme on boit d*un vin vieux qui rajeunit les teok, 

Avec toi Ton apprend à soufirir l'indigence, 
A jouir sagement d'une honnête «opulence, 
A vivre avec soi-même, à servir ses amis, 
A se moquer un peu de ses sots ennemis , 



ÉPITRES. 63 

A sortir d*uiie vie ou triste ou fortunée 
En rendant grâce aux dieux de nous Tavoir donnée. 
Aussi , lorsque mon pouls inégal et pressé 
Faisait peur à Tronchin, près de mon lit placé. 
Quand la vieille Atropos , aux humains si sévère, 
Approchait ses ciseaux de ma trame légère, 
U a vu de quel air je prenais mon congé. 
U sait si mon esprit, mon cœur était changé. 
Huber me faisait rire avec ses pasquinades , 
Et j'entrais dans la tombe au son de ses aubades. 

Tu dus finir ainsi. Tes maximes , tes vers , 
Ton esprit juste et vrai, ton mépris des enfers. 
Tout m'assure quliorace est mort en honnête homme. 
Le moindre citoyen mourait ainsi dans Rome. 

Là jamab on ne vit monsieur Tabbé Grisel 
Ennuyer un malade au nom de l*Étemel, 
Et , fiitiguant en vain ses oreilles lassées , 
Troubler d*un sot efiroi ses dernières pensées. 

Toulant réformer tout, nous avons tout perdu. 
Quoi donc ! un vil mortel , un ignorant tondu , 
Au chevet de mou lit viendra sans me connaître 
Gourmander ma faiblesse et me parler en maître ! 
Ne suis-je pas en droit de rabaisser son ton 
En lui faisant moi-même un plus sage sermon? 
A qui se porte bien qu'on prêche la morale ; 
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Mais il est ridicule en notre heure fotale 
D*ordonner Tabstinence à qui ne peut manger; 
Un mort dans son tombeau ne peut se corriger. 
Profitons bien du temps; ce sont là tes maximes. 

Cher Horace, plains-moi de les tracer en rimes: 
La rime est nécessaire à nos jargons nouveaux , 
Enfants demi-polis des Normands et des Goths; 
Elle flatte Toreille; et souvent la césure 
Plait , je ne sais comment , en rompant la mesure. 
Des beaux vers pleins de sens le lecteur est charmé 
Corneille , Despréaux et Racine ont rimé. 
Mais j^apprends qu'aujourd^hui Melpomène propose 
D'abaisser son cothurne , et de parler en prose. 

CVI. 
BENALDAKI A CARAMOUFTÉE, 

FEMME DE GIAFAR I.E BARMÉCIpE. 

I77I. 

JLIe Barmécide épouse généreuse , 
Toujours aimable et toujours vertueuse t 
Quand vous sortez des rives de Bagdat ,, 
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Quand vous quittez leur faux et triste éclat , 
Et que, tranquille aux champs de la Syrie, 
Tous retrouvez votre beUe patrie; 
Quand tous les cœurs en ces climats heureux 
Sont sur la route, et vous suivent tous deux, ^ 
Votre départ est un triomphe auguste; 
Chacun bénit Barmécide le juste; 
Et la retraite est pour vous une cour. 
Nul intérêt : vous régnez par l'amour ; 
Un tel empire est le seul qui vous flatte. 
Je vis hier sur les bords de l'Euphrate 
Gens de tout âge et de tous les pays; 
Je leur disais : Qui vous a réunis ? 

— C'est Barmécide. — Et toi, quel dieu propice 
T'a relevé du fond du précipice ? 

— C'est Barmécide. — Et qui t'a décoré 
De ce cordon dont je te vois paré ? 
Toi, mon ami, de qui tiens-tu ta place. 
Ta pension ? Qui t'a fait cette grâce ? 

— C'est Barmécide. Il répandait le bien 
De son calife, et prodiguait le sien. 

Et les enfants répétaient: Barmécide ! 
Ce nom sacré sur nos lèvres réside 
Comme en nos cœurs. Le calife à ce bruit , 
Qui redoublait encor pendant la nuit , 
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Nous défendit de crier davantage : 
Chacun se tut, ainsi qu'il est d*usage ; 
Mais les édios répétaient mille fois : 
Cest Barmécide; et leur bruyante voix 
Du doux sommeil priva , pour son dommage , 
Le commandeur des croyants de notre âge. 
Au point du jour alors qu*il s*endormit, 
Tout en rêvant , le calife redit : 
Cest Barmécide ; et bientôt sa sagesse 
A rappelé sa première tendresse. 



CVII. 
A M. D'ALEMBERT. 

1771. 

ËsPRrr juste et profond , parfait ami , vrai sage , 
D'Alembert, que dis-tu de mon dernier ouvrage? 
Le roi danob et toi, mes juges souverains , 
Vous donnez carte blanche à tous les écrivains. 
Le privilège est beau ; mais que feut-il écrire ? 
Me perraettriez-vous quelques grains de satire ? 
Virgile a-t-il bien fait de pincer Mévius? 
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Horace a-t-il raison contre Nomentanus? 

Oui , si ces deux Latins , montés sur le Parnasse , 

S'égayaient aux dépens de Virgile et dHoraoe. 

La défense est de droit, et d*un coup d*aiguillon 

L'abeille en tous les temps repoussa le frelon. 

La guerre est au Parnasse, au conseil , en Sorbonne: 

Allons, défendons-nous, mais n'attaquons personne. 

Vous m'avez endormi , disait ce bon Trublet; 
Je réveillai mon homme à grands coups de sifflet. 
Je fis bien : chacun rit , et j'en ris même encore. 
La critique a du bon , je l'aime et je l'honore ; 
Le parterre éclairé juge les combattants , 
Et la saine raison triomphe avec le temps. 
Lorsque dans son grenier certain Larcher réclame 
La loi qui prostitue et sa fille et sa femme , 
Qu'il veut dans Notre-Dame établir son sérail, 
On lui dit qu'à Paris plus d'un gentil bercail 
Est ouvert aux travaux d'un savant antiquaire; 
Mais que jamais la loi n'ordonna l'adultère. 
Alors on examine ; et le public instruit 
Se moque de Larcher qui jure en son réduit 
L'abbé François écrit; le Léthé sur ses rives 
Reçoit avec plaisir ses feuilles fugitives. 
Tancrède en vers croisés fait-il bâiller Paris? 
On m'ennuie à mon tour des plus pesants écrits; 

5. 
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A Danchet, à Brunet le Pont-neuf me compare ; 
On préfère à mes vers OébiUon le barbare ; 
Cette longue dispute échaufife les esprits. 
Alors , du plus beau feu vingt poëtes épris. 
De chefs-d'œuvre sans nombre enrichissant la scène, 
Sur de sublimes tons font ronfler M elpomène. 
Qu'importe que mon nom s^efface dans Toubli? 
L'esprit, le goût s'épure, et l'art est embelli. 

Mais ne pardonnons pas à ces folliculaires, 
De libelles affreux écrivains téméraires. 
Aux stances de La Grange, aux couplets de Rousseau, 
Que Mégère en courroux tira de son cerveau. 
Pour gagner vingt écus ce fou de La Beaumelle 
Insulte de Louis la mémoire immortelle : 
Il crdt déshonorer dans ses obscurs écrits 
Princes , ducs , maréchaux , qui n'en ont rien appris. 
Contre le vil croquant tout honnête homme éclate 
Avant que sur sa joue, ou sur son omoplate, 
Des rois et des héros les grands noms soient vengés 
Par l'empreinte des lis qu'il a tant outragés. 

Ces serpents odieux de la littérature. 
Abreuvés de poisons et rampants dans l'ordure, 
Sont toujours écrasés sous les pieds des passants. 
Vive le cygue heureux qui par ses doux accents 
Célébra les saisons , leurs dons, et leurs usages , 
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Les travaux , les vertus , et les plaisirs des sages ! 

Vainement de Dijon l'impudent écolier 

Coassa contre lui du fond de son bourbier. 

Nous laissons le cbamp libre à ces petits critiques , 

De rivrogne Fréron disciples faméliques, 

Qui , ne pouvant apprendre un honnête métier, 

Devers Saint-Innocent vont salir du papier, 

£t sur les dons des dieux porter leurs mains impies; 

Animaux malfaisants , semblables aux harpies , 

De leurs ongles crochus et de leur souffle afireux 

Gâtant un bon dîner qui n'était pas pour eux. 

CVIII. 
AU ROI DE SUÈDE, GUSTAVE m. 

1772. 

Jeuice et digne héritier du grand nom de Gustave, 
Sauveur d'un peuple libre, et roi d'un peuple brave. 
Tu viens d'exécuter tout ce qu'on a prévu : 
Gustave a triomphé sitôt qu'il a paru. 
On t'admire aujourd'hui , cher prince, autant qu'on 
t'aime; 
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Ta Tiens de ressaisir les droits du diadème. 

Et quels sont en effet ses véritables droits ? 

De Êûre des heureux en protégeant les lois ; 

De rendre à son pays cette gloire passée, 

Que la discorde obscure a long-temps éclipsée; 

De ne plus distinguer ni bonnets , ni chapeaux , 

Dans un trouble étemel infortunés rivaux; 

De couvrir de lauriers ces têtes égarées 

Qu'à leurs dissentions la haine avait livrées. 

Et de les réunir sous un roi généreux. 

Un état divisé fut toujours malheureux. 

De sa liberté vaine il vante le prestige , 

Dans son illusion sa misère l'afflige ; 

Sans force , sans projets pour la gloire entrepris, 

De l'Europe étonnée il devient le mépris. 

Qu'un roi ferme et prudent prenne en ses mains les 

rênes. 
Le peuple avec plaisir reçoit ses douces chaînes ; 
Tout change, tout renaît, tout s'anime à sa voix. 
Ou marche alors sans crainte aux pénibles exploits, 
On soutient les travaux , on prend un nouvel être ; 
Et les sujets enfin sont dignes de leur maître. 
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CIX. 
A MADAME DE SAINT- JULIEN, 

NÉE COMTESSE DE I.A TOUR-DU PiN. 

Jd nxE de ces dauphins de qui TextraTagance 
S*eimuya de réguer pour obéir en France, 
Femme aimable, honnête homme, esprit libre et 

hardi, 
Qui , n*aimant que le vrai , ne suis que la nature , 
Qui méprisas toujours le vulgaire engourdi 

Sous Tempire de Timposture, 
Qui ne conçus jamais la moindre vanité 

ïïi de réclat de la naissance , 

Ni de celui de la beauté , 

Ni du faste de Topulence; 
Tu quittes le fracas des villes et des cours, 
Les spectacles, les jeux , tous les riens du grand monde 

Pour consoler mes derniers jours 

Dans ma solitude profonde : 
En habit d'amazone, au fond de mes déserts , 
Je te Tois arriver plus belle et plus brillaote 
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Que la divinité qui naquit sur les mers. 
D'un flambeau dans tes mains la flamme étincelante 
Apporte un jour nouveau dans mon obscurité : 
Ce n*est point de Famour le flambeau redoutable; 

C'est celui de la vérité; 
C'est elle qui t'instruit, et tu la rends aimable. 

C'est ainsi qu'auprès de Platon, 

Auprès du vieux Anacréon , 

Les belles nymphes de la Grèce 

Accouraient pour donner leçon 

Et de plaisir et de sagesse, 

La légende nous a conté 
Que l'on vit sainte Thède, au public exposée , 
Suivant par-tout saint Paul , en homme déguisée» 
Braver tous les brocards de la malignité. 

Cet exemple de piété 

En tout pays fut imité 

Chez la révérende prêtrise; 

Chacun des pères de l'église 

Eut une femme à son côté ; 

n n'est point de François de Sale 

Sans une dame de Chantai : 

Un dévot peut penser à mal, 

Mais ne donne point de scandale. 
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Bravez donc les discours malins; 
Demeurez dans mon ermitage, 
Et craignez plus les jeunes saints 
Que les fleurettes d'un vieux sage. 



ex. 

A M. MARMONTEL. 
1773. 

jyioir très aimable successeur , 
De la France historiographe, 
Votre indigne prédécesseur 
Attend de vous son épitaphe. 

Au bout de quatre-vingts hivers, 
Dans mon obscurité profonde, 
Enseveli dans mes déserts, 
Je me tiens déjà mort au monde. 

Mais sur le point d'être jeté 
Au fond de la nuit étemelle ; 
Comme tant d'autres l'ont été, 
ToUt ce que je vois me rappelle 
A ce monde que j'ai quitté. 



76 ÉPITRES. 

Tiennent toujours dans leurs liens. 
Nos solides historiens 
Sont des auteurs bien respectables; 
Mais à vos chers concitoyens 
Que faut-il, mou ami ? des fables. 

CXI. 

A M. GUYS, 

Qui arait adressé à l'anteor son voya^ littéraire de la Grèce. 

1776. 

JLe bon vieillard très inutile 
Que vous nommez Anacréon , 
Mais qui n'eut jamais de Batylle> 
Et qui ne fit point de chanson , 
Loin de Marseille etd'HéUcon 
Achève sa pénible vie 
Auprès d'un poêle et d*un glaçon 
Sur les montagnes dUelvétte. 
Il ne connaissait que le nom 
De cette Grèce si polie. 
La bigotte inquisition 



ÉPITRES. 77 

S'opposait à sa passion 
De faire un tour en Italie. 
Il disait aux Treize cantons : 
Hélas! il faut donc que je meure 
Sans avoir connu la demeure 
Des Virgiles et des Platons! 
Enfin il se croit au rivage 
Consacré par ces demi-dieux : 
Il les reconnaît beaucoup mieux 
Que s'il avait fait le voyage, 
Car il les a vus par vos yeux. 



CXII. 

A UN HOMME.» 
1776. 

X^HiLOSOPHE indulgent, ministre citoyen, 
Qui ne cherchas le vrai que pour faire le bien, 
Qui d'un peuple léger , et trop ingrat peut-être. 
Préparais le bonheur et celui de son maître, 

I M. Torgot. 
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Ce qu*oii nomme disgrâce a payé tes bienfuts. 
Le vrai prix du traTail n*est que de vivre en paix. 
Ainsi que Lamoignon , délivré des orages , 
A toi-même rendu, tu n'instruis que les sages; 
Tu n'as plus à répondre aux discours de Paris. 

Je crois voir à-la-fois Athène et Sybaris 
Transportés dans les murs embellis par la Seine: 
Un peuple aimable et vain , que son plaisir entraine , 
Impétueux, léger, et sur -tout inconstant, 
Qui vole au moindre bruit, et qui tourne à tout vent, 
Y juge les guerriers , les ministres , les princes ; 
Kit des calamités dont pleurent les provinces ; 
Glabaude le matin contre un édit du roi , 
Le soir s'en va siffler quelque moderne , ou moi; 
Et regrette à souper, dans ses turlupinades , 
Les divertissements du jour des barricades. 

Yoilà donc ce Paris! voilà ces connaisseurs 
Dont on veut captiver les suffrages trompeurs ! 
Hélas! au bord de llnde autrefois Alexandre 
Disait sur les débris de cent villes en cendre : 
Ah! qu'il m*en a coûté quand j'étais si jaloux. 
Railleurs Athéniens, d'être loué par vous! 

Ton esprit, je le sais, ta profonde sagesse, 
Ta mâle probité n'a point cette faiblesse. 
A d'étemels travaux tu t'étais dévoué 
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Pour servir ton pays, non pour être loué. 
Caton f dans tous les temps gardant son caractère , 
Mourut pour les Romains sans prétendre à leur plaire. 
La sublime vertu n'a point de vanité. 

C'est dans Part dangereux par Phébus inventé. 
Dans le grand art des vers , et dans celui d'Orphée , 
Que du désir de plaire une muse édiaufiée 
Du vent de la louange excite son ardeur. 
Le plus plat écrivain croit plaire à son lecteur. 
L'amour-propre a dicté sermons et comédies. 
L'éloquent Montazet, gourmandant les impies, 
N'a point été fâché d'être applaudi par eux. 
Nid mortel en un mot ne veut être ennuyeux. 
Mais où sont les héros dignes de la mémoire, 
Qui sachent mériter et mépriser la gloire ? 



h^i^/%/^^/^^/%/^/^^f^^^/ ^ ^^^^^^ti^^^^^> 



CXI IL 
A MADAME NECKER. 

1776. 

J 'ÉTAIS nonchalamment tapi 
Dans le creux de cette statue 
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Contre laquelle a tant glapi 
^ Des méchants rénonne cohue; 
Je voulais d'un écrit galant 
Cajoler la belle héroïne 
Qui me fit un si beau présent 
Du haut de la double colline : 
Mais on m'apprend que votre époux» 
Qui sur la croupe du Parnasse 
S'était mis à côté de vous, 
A changé tout-à-coup de place; 
Qu'il va de la cour de Phébus, 
Petite cour assez brillante, 
A la grosse cour de Plutus , 
Plus solide et plus importante « 
Je l'aimai , lorsque dans Paris 
De Colbert il prit la défense , 
Et qu'au Louvre il obtint le prix 
Que le goût donne à l'éloquence. 
A monsieur Turgot j'applaudis. 
Quoiqu'il parût d'un autre avis 
Sur le commerce et la finance. 
Il faut qu'entre les beaux esprits 
Il soit un peu de différence; 
Qu'à son gré chaque mortel pense; 
Qu'on soit honnêtement en France 
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Libre et sans fard dans ses écrits. 
On peut tout dire , on peut tout croire ; 
Plus d'un chemin mène à la gloire. 
Et quelquefois au paradis. 



CXIV. 
A M. I.E MARQUIS DE VILLETTE. 

X777. 

Jjloir Dieu ! que vos rimes en ine 
M'ont iait passer de doux moments! 
J'y reconnais les agréments 
Et la légèreté badine 
De tous ces contes amusants 
Qui faisaient les doux passe-temps 
De ma nièce et de ma voisine. 
Je suis sorcier, car je devine 
Ce que seront les jeunes gens; 
Et je prévis bien dès ce temps 
Que votre muse libertine 
Serait philosophe à trente ans : 
Aldbiade en son printemps 
//. 6 
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Était Socrate à la sourdine. 

Plus je relis et j'examine 
Vos vers sensés et très plaisants. 
Plus j*y trouve un fonds de doctrine 
Tout propre à messieurs les savants» 
Non pas à messieurs les pédants. 
De qui la science chagrine 
Est réteignoir des sentiments. 

Adieu: réunissez long-temps 
La gaité, la grâce si fine 
De vos folâtres enjoûmente, 
Avec ces grands traits de bon sens 
Dont la clarté nous illumine. 
Je ne crains point qu'une coquine 
Vous fasse oublier les absents : 
C'est pourquoi je me détermine 
A vous ennuyer de mes ents 
Entrelacés avec des ine. 
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A tous ces &11X plaisirs célébrés par Catulle; 
Et vous osez dans ma cellule 
Goûter de pures voluptés! 
Des petits-maitres emportés, 
Gens sans pudeur et sans scrupule, 
Dans leurs indécentes gdtés 
Voudront tourner en ridicule 
La réforme où vous vous jetez. 

Sans cbute , ils vous diront que Ténus la friponne, 
La Vénus des soupers , la Ténus d*un moment , 

La Ténus qui n'aime personne, 
Qui séduit tant de monde , et qui n'a point d'amant, 
Taut mieux que la Ténus et tendre et raisonnable , 
Que tout homme de bien doit servir constamment. 

Ne croyez pas imprudemment 

Cette doctrine abominable. 
Aimez toujours Délie : heureux entre ses bras, 

Osez chanter sur votre lyre 

Ses vertus comme ses appas. 
Du véritable amour établissez l'empire : 
Ces beaux esprits romains ne le connaissent pas. 
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Qu^importe qu'elle soit finie 
Yers le soir ou vers le matin ? 



CXVIL 

A M. M MARQUIS DE VILLETTE. 

Les adieux du yieillard. 

Paris» X778. 

Adieu , mon cher Tibulle , autrefois si Tolage , 

Mais toujours chéri d'Apollon, 
Au Parnasse fêté comme aux bords du Lignon , 

Et dont TAmour a fait un sage. 
Des champs élysiens, adieu , pompeux rivage , 
De palais , de jardins , de prodiges bordé , 
Qu'ont encore embelli , pour l'honneur de notre âge , 
Les enfants d'Henri quatre et ceux du grand Condé; 
Combien vous m'enchantiez,Muses,Graces nouvelles, 

Dont les talents et les écrits 

Seraient de tous nos beaux esprits 

Ou la censure ou les modèles ! 
Que Paris est changé 1 les Yelches n'y «ont plus. 
Je n'entends plus siffler ces ténébreux reptiles , 
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Les Tartufes aiO&^ûx , les insolents Zo3es : 

JTai passé ; de la terre ils étaient dispanis. 

Mes yeux , après trente ans , n*ont tu qu'un peuple 

aimable, 
Instruit, mais indulgent, doux, vif, et sociable. 
U est né pour aimer : Télite des Français 
Est l'exemple du monde, et vaut tous les Anglais. 
De la société les douceurs désirées 
Dans vingt états puissants sont encore ignorées : 
On les goûte à Paris; x;'est le premier des arts : 
Peuple heureux! il naquit, il règne en vos remparts. 
Je m'arrache en pleurant à son charmant empire; 
Je retourne à ces monts qui menacent les cieux , 
A ces antres glacés ou la nature expire : 
Je vous regretterais à la table des dieux. 



FXlf DES BPITRES. 



STANCES. 



STANCE I. 

SUR LES POETES ÉPIQUES, 

A Madamk I.A MARQUISE DU GHATËLET. 

lri.ETBi de' beautés et de défeots , 
Le vieil Homère a mon estime ; 
Il est, comme tons ses héros , 
Babillard outré, mais sublime. 

Virgile orne mieux la raison , 
A plus d'art, autant d'harmonie; 
Mais il s'épuise aveé Didon, 
Et rate à la fin Lavinie. 

De taux brillants , trop de magie , 
Mettent le Tasse un cran plus bas ; 
Mais que ne tolère-t-on pas 
Pour Armide et pour Herminie ? 

Milton, plus sublime qu'eux tous, 
A des beautés moins agréables ; 
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U semble chanter pour les fbiu , 
Paur les anges , et pour les diaMea. 



9a STANCES. 

Je fiis autrefois le Ghiron 
Qui guidait cet aimable Achille. 

Mon pauvre neveu Sanadon , 
Connu de vous dans votre enfance , 
N'a pour ressource que mon nom , 
Yos bontés et son espénmce. 

A vos pieds je voudrais bien fort . 
L'amener pour vous rendre hommage ; 
Mais j'ai le malheur d'être mort , 
Ce qui s'oppose à mon voyage. 

Votre cœur n'est point endurci. 
Et sur vous mon espoir se fonde. 
Je ne peux, rien dans l'autre monde. 
Vous pouvez tout dans celui-cL 

Je pourrais me faire im mérite 
D'avoir pour vous bien prié Dieu ; 
Mais jeune prince aime fort peu 
Les oremus d'un vieux jésuite. 

Je ne sais d'où dater ma lettre : 
Si par vous mes vœux sont reçus , 
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En paradis vous m^allez mettre, 
Mais en enfier par un refus. 

Non , mon neveu , seul misérable , 
Est seul à soufirir condamné; 
Car qui n'a rien se donne au diable : 
Empêchez qu'il ne soit damné. 

V. 
A Madame DU BOCCAGE. 

Jyiii.Toir , dont vous suivez les traces, 
Yous prête ses transports divins : 
Eve est la mère des humains , 
Et vous êtes celle des Grâces. 

Comment n'eût-elle pas séduit 
La raison la plus indomptable ? 
Yous lui donnez tout votre esprit ; 
Adam était bien pardonnable. 

Eve le rendit criminel. 

Et vous méritez nos louanges ; 
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Eve séduisit un mortel, 
Et vous auriez séduit les anges. 

Sa &ute a perdu l'univers; 
Elle ne doit plus nous dépljùre, 
Et son erreur nous devient chère 
Dès que nous lui devons vos vers. 

Eve , par sa coquetterie , 
Nous a fermé le paradis; 
L* Amour, les Grâces , le Génie, 
Nous l'ont rouvert par vos écrits. 

VI. 

Au PRÉsiDEKT HÉNAULT. 

En loi enroyant le manoscrit de Blérope. 

Juin 1740» 

Lorsqu'à la ville un solitaire envoie 
Des fruits nouveaux , honneur de ses jardins , 
Nés sous ses yeux et plantés de ses mains , 
Il les croit bons, et prétend qu'on le croie. 
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Qaand, par le don de son portrait flatté , 
La jeune Aminte à ses lois vous engage v 
Elle ressemble à la divinité 
Qui veut vous faire adorer son image. 

Quand un auteur, de son œuvreentété, 
Modestement vous en fait une offi*ande. 
Que veut de vous sa fausse humilité? 
Cest de l'encens que son orgueil demande. 

Las ! je suis loin de tant de vanité. 
A tous ces traits gardez de reconnaître 
Ce qui par moi vous sera présenté; 
C'est un tribut, et je Foffi'e à mon maître. 



VIL 

AU ilOI DE PRUSSE. 

En lai adressant ua marchand de vin. 

A Bruxelles , le a6 auguste 1740* 

Xjb voilà ce monsieur Honi 
Que Bacchus a comblé de gloire : 
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Que les dieux comblèrent de grâce , 
Qui réunissez les trésors 
Qu^on Yoit divisés au Parnasse. 

Adieu , TOUS dont Tauguste main, 
Toujours au travail occupée, 
Tient, pour Thonneur du genre humain , 
La plume, la lyre, et Tépée; 

Tous qui prenez tous les chemins 
De la gloire la plus durable. 
Avec nous autres si traitable, 
Si grand avec les souverains ! 

Tous qui n'avez point de faiblesse, 
Pas même celle de blâmer 
Ceux qu'on voit un peu trop aimer 
Ou leurs erreurs ou leur maîtresse ! 

Adieu : puis-je me consoler 
Par votre amitié noble et pure? 
Le roi me fait un peu trembler. 
Mais le grand homme me rassure. 
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IX. 

AU ROI DE PRUSSE, 

Ponr en obtenir la çrace d'an Français détenu depuis long- 
temps dans les prisons de Spandaa. 

1740. 

(jrÉif iB universel , ame sensible et ferme , 
Grand homme, il estsous vous de malheureux mortels! 
Mais quand à ses vertus on n'a point mis de terme , 
On en met aux tourments des plus grands criminels. 

Depuis vingt ans entiers faut-il qu'on abandonne 
Un étranger mourant au poids afireux des fers.' 
Pluton punit toujours , mais Jupiter pardonne : 
N'imiterez-vous plus que le dieu des enfers? 

y oyez autour de vous les Prières tremblantes. 
Filles du repentir, maîtresses des grands cœurs. 
S'étonner d'arroser de larmes impuissantes 
La généreuse main qui sécha tant de pleurs. 
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Ah ! pourquoi m'étaler avec magnificence 
Ce spectacle brillant où triompha Titus ? 
Pour embellir la fête égalez sa clémence , 
Et rimitez en tout , ou ne le vantez plus. 



X. 

A MADAME DU CHATELET. 

A Braxelles, ii juillet 1741. 

Oi VOUS voulez que j'aime encore 
Rendez -moi l'âge des amours; 
Au crépuscule de mes jours 
Rejoignez , s'il se peut , l'aurore. 

Des beaux lieux où le dieu du vin 
Avec l'Amour tient son empire, 
Le Temps, qui me prend par la main , 
M'avertit que je me retire. 

De son inflexible rigueur 
Tirons au moins quelque avantage : 
Qui n'a pas l'esprit de son âge 
De son âge a tout le malheur. 

7- 
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Laissoiis à la belle jeunesse 
Ses folâtres emportements : 
Nous ne vivons que deux moments, 
Qu'il en soit un pour la sagesse. 

Quoi ! pour toujours vous me fuyez, 
Tendresse, illusion, folie. 
Dons du ciel qui me consoliez 
Des amertumes de la vie ! 

On meurt deux fois , je le vois bien : 
Cesser d*aimer et d'être aimable. 
C'est une mort insupportable; 
Cesser de vivre , ce n'est rien. 

Ainsi je déplorais la perte 
Des erreurs de mes premiers ans; 
Et mon ame , aux désirs ouverte. 
Regrettait ses égarements. 

Du ciel alors daignant descendre, 
L'Amitié vint à mon secours : 
Elle était peut-être aussi tendre. 
Mais moins vive que les Amours. 
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Touché de sa beauté nouTdle, 
Et de sa lumière éclairé. 
Je la suivis; mais je pleurai 
De ne pouvoir plus suivre qu'dle. 



XI. 
A M. VAN-HAREN, 

DÉPUTÉ DES ÉTATS-GÉXÉRAUX. 
1743. 

JJéhostbène au conseil, et Pindare au Parnasse, 
L*auguste Vérité marche devant tes pas ; 
Tyrtée a dans ton sein répandu son audace , 
Et tu tiens sa trompette, (ffgane des combats. 

Je ne puis f imiter , mais j'aime ton courage : 
Né pour la liberté , tu penses en héros; 
Mais qui naquit sujet ne doit penser qu*en sage , 
Et vivre obscurément , s^il veut vivre en repos. 

Notre esprit est conforme aux lieux qui Font vu naître : 
A Rome on est esclave , à Londres citoyen. 
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La grandeur d*un Bataye est de vivre sans maître; 
Et mon premier devoir est de servir le mien. 

XII. 
A Madame la maequise DE POMPADOUR. 

A Étiole, juillet 1745. 

II. sait aimer, il sait combattre; 
n envoie en ce beau séjour 
Un brevet digne dUenri-Quatre, 
Signé Louis, Mars , et TAmour. 

Mais les ennemis ont leur tour ; 
Et sa valeur et sa prudence 
Donnent à Gand le même jour 
Un brevet de viUe de France. 

Ces deux brevets si bien venus 
Vivront tous deux dans la mémoire : 
Gbez lui les autels de Vénus 
Sont dans le temple de la Gloire. 
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XIII. 
STANCES IRRÉGULIÈRES, 

A S. A. R. I.A PRINCESSE DE SUEDE ULRIQUE 

DE PRUSSE, 

Sœar de Frédéric-le-Grand. 

Janner l^A^. 

oouvEKT la plus belle princesse 
Languit dans Tâge du bonheur; 
L'étiquette de la grandeur. 
Quand rien n'occupe et n'intéresse. 
Laisse un \ide afireux dans le cœur. 

Souvent même un grand roi s'étonne. 
Entouré de sujets soumis. 
Que tout l'éclat de sa couronne 
Jamais en secret ne lui donne 
Ce bonheur qu'elle avait promis. 

On croirait que le jeu console ; 
Mais Tennui vient à pas comptés , 
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A la table d'un cavagnole, 
S'asseoir entre des majestés. 

On fait tristement grande chère 
Sans dire et sans écouter rien y 
Tandis que Fhébété vulgaire 
Vous assiège, vous considère. 
Et croit voir le souverain bien. 

Le lendemain , quand rbémisphère 
Est brûlé des feux du soleil, 
On s'arrache aux bras du sommeil 
Sans savoir ce que Ton va faire. 

De soi-même peu satisfait , 
On veut du monde, il embarrasse; 
Le plaisir fuit, le jour se passe 
Sans savoir ce que Ton a fEiit. 



O temps ! 6 perte irréparable ! 
Quel est l'instant où nous vivons ! 
Quoi ! la vie est si peu durable, 
Et les jours paraissent si longs! 






Princesse , au-dessus de votre âge , 



io6 STANCES. 

De deux cours auguste ornement, 
Vous employez utilement 
Ce temps qui si rapidement 
Trompe la jeunesse volage. 

Vous cultivez l'esprit charmant 
Que vous a donné la natiure; 
Les réflexions, la lecture , 
£n font le solide aliment , 
Et son usage est sa parure. 

S'occuper c'est savoir jouir : 
L'oisiveté pèse et tourmente. 
L'ame est un feu qu'il faut nourrir, 
Et qui s'éteint s'il ne s'augmente. 

XIV. 
SUR LE LOUVRE. 

J Ï749- 

MoNUMEirr imparfait de ce siècle vanté 

Qui sur tous les beaux-arts a fondé sa mémoire, 
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Vous verrai-je toujours , en attestant sa gloire , , 
Faire un juste reproche à sa postérité? 

Faut-il que l'on s'indigne alors qu'on vous admire , 
Et que les nations qui veulent nous braver , 
Fières de nos défauts , soient en di'oit de nous dire 
Que nous commençons tout pour ne rien achever ? 

Sous quels débris honteux, sous quel amas rustique 
On laisse ensevelis ces chefe-d'œuvre divins ! 
Qael barbare a mêlé la bassesse gothique 
A toute la grandeur des Grecs et des Romains? 

Louvre , palais pompeux , dont la France s'honore, 
Sois digne de ce roi , ton maître et notre appui; 
Embellis les climats que sa vertu décore , 
Et dans tout ton édat montre-toi comme lui. 



XV. 

IMPROMPTU 
Fait à un souper dans ane cour d'Allemagne. 

II. feut penser, sans quoi l'homme devient. 
Malgré son ame, un vrai cheval de somme. 
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Il faut aimer, c'est ce qui nous soutient; 
Sans rien aimer, il est triste d'être homme. 

n faut avoir douce société 

De gens savants, instruits sans suffisance , 

Et de plaisirs grande variété , 

Sans quoi les jours sont plus longs qu^on ne pense. 

Il feut avoir un ami qu'en tout temps 
Pour son bonheur on écoute, on consulte. 
Qui puisse rendre à notre ame eu tumulte 
Les maux moins vi£s , et les plaisirs plus grands. 

Il fout, le soir, un souper délectable. 
Où Ton soit libre, où Ton goûte à propos 
Les mets exquis , les bons vins , les bons mots; 
Et sans être i\Te il fout sortir de table. 

Il fout, la nuit, tenir entre deux draps 
Le tendre objet que votre cœur adore. 
Le caresser , s'endormir dans ses bras. 
Et le matin recommencer encore. 

Mes chers amis, avouez que voilà 
De quoi passer une assez douce vie : 
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Or, dès l'instant que j'aimai ma Sylvie , 
Sans trop chercher j'ai trouTé tout œla. 



XVI. 
AU ROI DE PRUSSE. 

La mère de la mort , la vieillesse pesante , 
A de son bras d'airain courbé mon faible corps, 
Et des maux qu'elle entraine une suite effrayante 
De mon ame immortelle attaque les ressorts. 

Je brave tes assauts , redoutable vieillesse ; 
Je vis auprès d'un sage , et je ne te crains pas : 

Il te prêtera plus d'appas 
Que le plaisir trompeur n'en donne à la jeunesse. 

Coulez , mes derniers jours, sans trouble, sans terreur; 
Coulez près d'un héros dont le mâle génie 
Vous fait goûter en paix le songe de la vie , 
Et dépouille la mort de ce qu'elle a d'horreur. 

Ma raison qu'il éclaire en est plus intrépide ; 
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Mes pas par lui guidés en sont plus afinmis : 
Un mortel que Pallas couvre de soo égide 
Ne craint point les dieux ennemis. 

O philosophe roi, que ma carrière est bdle ! 
J'irai de Sans-Soud , par des chemins de fleurs. 
Aux champs élysiens parler à Marc- Aurele 
Du plus grand de ses successeurs. 

A SaUuste jaloux je lirai TOtre histoire , 

A Lycurgue tos lois, à Virgile vos vers: 

Je surprendrai les morts; ils ne pourront me croire: 

Nul d*eux n'a rassemblé tant de talents dirers. 

Mais , lorsque j^aurai tu ces ombres immortdles. 
N'allez pas après moi confirmer mes récits : 
Vivez, rendez heureux ceux qui tous sont soumis. 
Et n'allez que fort tard auprès de tos mod^es. 
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XVII. 

AU ROI DE PRUSSE, 

Qui Ini avait écrit être accouché de six Jumeaux. 

( Van i» U Gmem , poëme en six chants. ) 

1751. 

'^AK le cerveau le souverain des dieux, 
Selon ma bible, accoucha d'une fille : 
Vos six jumeaux me sont plus précieux ; 
J'adorerai cette auguste iamlUe. 

On vous connaît à leur force, à leurs traits , 
A leurs beautés, à leur noble harmonie. 
Les élever, cultiver leur génie! 
Qui le pourra? celui qui les a fiûts. 

Us sont tous nés pour instruire et pour plaire; 
Ces six enfants sont frères des neuf sœurs , 
Et nous dirons, comme chez nos docteurs : 
Le fils est dieu ; nous t'égalons au père. 



lia STANCES. 

XVIII. 
AU ROI DE PRUSSE. 

i75t. 

Jadis Tamant de Magdeleine 
Changea Feau claire en mauTais Tin. 
Vos eaux, par un art plus divin , 
Deviennent les eaux d*Hippocrène. 

Ten devrais boire un verre ou deux ; 
Car certaine humeur scorbutique , 
Qui n'est point du tout poétique , 
Rend mon esprit très langoureux. 

Roi , philosophe , auteur fameux , 
Grand homme , et sur^tout homme aimable, 
Buvez, soyez toujours heureux, 
Et je serai moins misérable. 
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XIX. 

AU ROI DE PRUSSE. 

1751. 

•Koi des beaux vers et des guerriers , 
N'allez point à bride abattue : 
Je crains qu'Apollon ne vous tue , 
En vous couronnant de lauriers. 

Que votre Pégase s'arrête. 
Souffrez de moi la vérité; 
Votre estomac dd[)ilité 
N'est pas digne de votre tête. 

Les rois sont hommes comme nous ; 
L'homme-machine est bien iragile. 
Grand roi , l'estomac est pour vous 
Ce qu'est le talon pour AchiUe. 

Hélas! chaque homme a son défiiut» 
J*en ai beaucoup, et je vous jure 



J 



ii4 STANCES. 

Que je combats oomme il le &ut 
Pour dompter en moi la nature. 

Jusqu'ici f ai mal profité : 
Que le cid, à qui je m'adresse. 
Vous rende enfin TOtre santé. 
Et m^aooorde Totre sagesse ! 

XX. 

AU ROI DE PRUSSE. 

1751. 

V AïKQUEim des préjugés, vainqueur dans les com- 
bats. 
Enfant de Marc-Aurèle, et rival de Lucrèce , 
Quel étonnant génie a conduit tous tos pas 
Du £ûte de la gloire au sein de la sagesse? 

Cest de tous que j'apprends a mépriser le sort. 
Par T06 grandes leçons ma raison rafiermie 
Fait de mes derniers jours les beaux jours de ma i;ie , 
Et brave, ainsi que vous , les horreurs de la mort. 
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Dieux justes (s'il en est) ! quoi ! cette ame si belle , 
rTest-ce qu'un composé de vos quatre éléments? 
L'esprit de ce grand homme est-il une étincelle 
Qui s'évapore avec les sens? 

Rentrez , esprits communs , dans la nuit étemelle ; 
Périssez tout entiers, soyez anéantis. 
Ame de Frédéric , vous êtes immortelle , 
Ainsi que sa vertu , sa gloire, et ses écrits. 



XXI. 

AU ROI DE PRUSSE. 

17.51. 



Du bas de votre beau vallon , 
Qui devient un bel hôpital. 
Je renvoie à Mars-Apollon 
Ses beaux, vers en original. 

Tous êtes le dieu d'Hélicon, 
Le dieu de la société ; 
Et je vous dis pour oraison : 
Soyez le dieu de la santé. 
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XXII. 

AU ROI DE PRUSSE, 

Qui l'avait invité à cUner. 
1752. 

A votre table divine 

En vain je suis appelé , 

Quand chez moi rhomme-machine 

De tourments est accablé. 

Que votre philosophie, 
Que votre esprit courageux 
M*inspire et me fortifie 
Dans ces combats douloureux! 

Que vos lumières brillantes 
M'édairent malgré mes maux , 
Gomme ces lampes ardentes 
Qui brûlaient dans les tombeaux l 

Ici , sous les yeux d'un sage , 
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Que je vive sagement ! 
Que je souffre avec courage ! 
Que je meure en vous nommant ! 



'%'^'*^»<*/^%^'*i%»%/o%<^^%f^ 



XXIII. 
A Madame DENIS. 
Aux Délices , 1755. 

L*ARTn*yfiEdtrien ; les beauxnoms,les beaux lieux 
Très rarement nous donnent le bien-être. 
Est-on heureux, hélas! pour le paraître. 
Et suffit-il d'en imposer aux yeux ? 

J'ai vu jadis Tabbesse de la Joie, 
Malgré ce titre, à la douleur en proie; 
Dans Sans-Souci certain roi renommé 
Fut de soucis quelquefois consumé. 

U n'en est pas ainsi de mes retraites; 
Loin des chagrins, loin de l'ambition , 
De mes plaisirs elles portent le nom : 
Vous le savez , car c'est vous <iui les faites. 
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XXIV. 

A M. BLIN DE SAINMORE, 

Qui avait envoyé à l'auteur une héroîde de Gabrielle 
d'Estrées à Henri IV. 

Mow amour-propre est vivement flatté 
De votre écrit; mon goût l'est davantage : 
On n'a jamais par un plus doux langage 
Avec plus d'art blessé la vérité. 

Pour Gabrielle, en son apoplexie. 
D'aucuns diront qu'elle parle long-temps; 
Mais ses discours sont si vrais, si touchants, 
Elle aime tant, qu'on la croirait guérie. 

Tout lecteur sage avec plaisir verra 
Qu'en expirant la belle Gabrielle 
Ne pense point que Dieu la damnera 
Pour aimer trop un amant digne d'elle. 

Avoir du goût pour le roi très chrétien 



STANCES, 119 

C'est œuvre pie; on n'y peut rien reprendre : 
Le paradis est fait pour un cœur tendre, 
Et les danmés sont ceux qui n'aiment rien. 



XXV. 

A M. XB CHSYAI.1E11 DE BOtJFFLERS, 

Qui lai avait enrojé une pièce de vers intilnlée lb Cas va. 

GsiiTAnrx dame honnête, et savante, et profonde , 

Ayant lu le traité du cœur, 
Disait en se pâmant : Que j'aime cet auteur ! 
Ah ! je vois bien qu'il a le plus grand coeur du monde. 

De mon heureux printemps j'ai vu passer la fleur; 

Le cœur pourtant me parle encore : 
Du nom de Petit-cœur quand mon amant m'honore , 

Je sens qu'il me fait trop d'honneur. 

Hélas! faibles humains, quels destins sont les nôtres! 
Qu'on a mal placé les grandeurs I 
Qu'on serait heureux si les cœurs 
Étaient faits les uns poiu* les autres ! 



J 
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fflustre chevalier, tous chantez tos combats, 

Vos victoires et votre empire; 
Et dans vos vers heureux , comme vous pleins d'appas, 

Cest votre cœur qui vous inspire. 

Quand Lisette vous dit : Rodrigue, as-tu du coeur? 
Sur rheure elle l'éprouve , et dit avec firanchise : 

n eut encor plus de valeur 

Quand il était honmie d*église. 



XXVI. 

A M. DEODATI DE TOVAZZI, 

Qui lai arait enrojé une dissertation sur l'exc^enee de la 

langue italienne. 

A Ferney» le I férrier 1761. 

liiTÀi.Bz moins votre abondance. 
Votre origine et vos honneurs; 
n ne sied pas aux grands seigpeurs 
De se vanter de leur naissance. 

Lltalie instruisit la France; 
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Mais par un reproche indiscret 
Nous serions forcés à regret 
A manquer de reconnaissance. 

Dès long-temps sortis de Fenfiuice, 
Nous avons quitté les genoux 
D*une nourrice en décadence 
Dont le lait n'est plus fait pour nous. 

Nous pourrions devenir jaloux 
Quand vous parlez notre langage; 
Puisqu'il est embeUi par vous, 
Cessez donc de lui faire outrage. 

L'égdité contente un sage : 
Terminons ainsi le procès; 
Quand on est égal aux Français 
Ce n'est pas un mauvais partage. 
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XXVII. 
A LIMPÉRATRICE DE RUSSIE, 

CATHERINE II, 
A l'occasion de U prise de Chocsim par les Rosses» en 1769. 

r uTsz, Tizirs, bâchas, spahis, et janissaires: 
Si le nonce du pape, allié du mufti, 
Se damnait en armant vos troupes sanguinaires, 
Catherine a vaincu , le nonce est converti. 

Il doit rêtre du moins; il doit sans doute apprendre 
A ne plus réunir la mitre et le turban. 
Malheureux Polonais, le fer de l'Ottoman 
Mettait donc par vos mains la république en cendre! 

De vos vrais intérêts devenez plus jaloux : 
Rome et Constantinople ont été trop fatales; 
n est temps de finir ces horribles scandales ; 
Tous serez désormais fortunés malgré vous. 

Bientôt de Gallitzin la vigilante audace 
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Ira dans son sérail éveiller Moustapha, 

Mollement assoupi sur son large sopha, 

Au lieu même où naquit le fier dieu de la Thrace. 

O Minerve du Nord , ô toi , sœur d*Apolbn , 
Tu vengeras la Grèce en chassant ces infâmes, 
Ces ennemis des arts et ces geôliers des femmes : 
Je pars; je vais ^attendre aux champs de Marathon. 

XXVIII. 

A Madame la duchesse DE CHOISEUL, 

Sur U fondation de Versoix. 

aSmars 1770. 

jVI ADAME , un héros destructeur, 
S'il est grand, n'est qu'un grand coupable; 
J'aime bien mieux un fondateur : 
L'un est un dieu , l'autre est un diable. 

Dites bien à votre mari /GV^^ 

Que des neuf fïDes de Mémoire ' '^ 



U\ 
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Il sera le seul favori, 
Si de fonder il a la gloire. 

Didon, que j^aime tendrement, 
Sera célèbre d'âge en âge; 
Mais quand Didon fonda Carthage 
Cest qu'elle avait beaucoup d'argent. 

Si le vainqueur de l'Assyrie 
Avait eu pour surintendant 
Un conseiller du parlement, 
Nous n'aurions point Alesumdrie. 

Nos très sots aïeux autrefois 
Ont fondé de pieux asyles 
Pour mes moines de saint François ; 
Mais ils n'ont point fondé de villes. 

Envoyez-nous des Amphions, 
Sans quoi nos peines sont perdues : 
A y ersoix nous avons des rues , 
Et nous n'avons point de maisons. 

Sur la raison , sur la justice. 
Sur les grâces, sur la douceur , 
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Je fonde aujourd'hui mon bonheur, 
Ht TOUS êtes ma fondatrice. 
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XXIX. 

AM. SAURIN, 

DB L^ACADÉMIE FRAWÇAISE, 

Sur ce que le général des capucins ayait agrégé l'auteur à 
l'ordre de Saint-François , en reconnaissance de quelques 
services qu'il avait rendus à ces moines. 

1770. 

Il est vrai , je suis capucin , 
C'est sur quoi mon salut se fonde ; 
Je ne veux pas dans mon déclin 
Finir comme les gens du monde. 

Mon malheur est de n*avoir plus 
Dans mes nuits ces bonnes fortunes, 
Ces nobles grâces des élus, 
Chez mes confrères si communes. 
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Je ne suis point frère Frapart , 
Confessant sœur Luce ou sœur Nice ; 
Je ne porte point le cilice 
De saint Grisel, de saint Billard. 

J'achève doucement ma vie; 
Je suis prêt à partir demain, 
En communiant de la main 
Du bon curé de Mélanie. 

Dès que monsieur Fabbé Terrai 
A su ma capucinerie, 
De mes biens il m*a délivré : 
Que servent-ils dans l'autre vie? 

J'aime fort cet arrangement, 
Il est leste et plein de prudence : 
Plût à Dieu qu'il en fît autant 
A tous les moines de la France! 
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A Madame NECKER. 
1770. 

C^ufiLiiE étrange idée est venue 
Dans votre esprit sage , éclairé ? 
Que vos bontés Tout égaré ! 
Et que votre peine est perdue! 

A moi chétif une statue! 
Je serais d'orgueil enivré! 
L'ami Jean-Jacque a déclaré 
Que c'est à lui qu'elle était due. 

Il la demande avec éclat : 
L'univers par reconnaissance 
Lui devait cette récompense; 
Mais l'univers est un ingrat. 

C'est vous que je figurerai 
En beau marbre d'après nature, 
Lorsqu'à Paplios je reviendrai , 
Et que j'aurai la main plus sûre. 
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Ali ! si jamais de ma feçon 
De vos attraits on voit Timage... 
On sait comment Pygmalion 
Traitait autrefois son ouvrage. 

XXXI. 
A UNE DAME DE GENÈVE. 

A Femey» le i6 novembre 1773. 

Hé quoi ! vous êtes étonnée 
Qu'au bout de quatre-vingts hivers 
Ma muse faible et surannée 
Puisse encor fredonner des vers ? 

Quelquefois un peu de verdure 
Bit sous les glaçons de nos'champs; 
Elle console la nature. 
Mais elle sècbe en peu de temps. 

Un oiseau peut se faire entendre 
Après la saison des beaux jours; 
Mais sa voix n'a plus rien de tendre. 
Il ne chante plus ses amours. 
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Âiusi je touche encor ma lyre 
Qui n^obéit plus à mes doigts; 
Ainsi j'essaie encor ma voix 
Au moment même qu'elle expire. 

Je veux dans mes derniers adieux , 
Disait Tibulle à sou amante, 
Attacher mes yeux sur les yeux. 
Te presser de ma main mourante. 

Mais quand on sent qu'on va pass^, 
Quand Famé fuit avec la vie, 
A-t-on des yeux pour voir Délie, 
Et des mains pour la caresser? 

Dans ce moment chacun oubhe 
Tout ce qu'il a £sdt en santé : 
Quel mortel s'est jamais flatté 
D'un rendez-vous à l'agonie? 

Délie elle-même à son tour 
S'en va dans la nuit étemelle. 
En oubliant qu'elle fut belle 
Et qu'elle a vécu pour l'amour. 

Nous naissons, nous vivons, bergère; 
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Noos mouroDs sans saToir comment ; 

Chacun est parti da néant : 

Où ^ra-t-il?.. Dieu le sait , ma chère. 



XXXIL 
LES DÉSAGRÉBŒNTS DE LA VIEILLESSE. 

Oui, je sais q[u^il est doux de Toir dans ses jardins 
Ces beaux fruits incarnats et de Perse et d'Épire , 
De saTOUier en paix la sève de ses ^TÎns y 

Et de mangor ce q[u*on admire. 
jTaime fort un Êûsan qu'à propos on rôtit; 
De ces perdreaux maillés le fumet seul m'attire; 
Mais je voudrais encore avoir de l'appétit 

Sur le poidiant fleuri de ces firaiches cascades , 
Sur ces prés émaillés, dans ces sombres forêts. 
Je voudrais bien danser avec quelques diyades; 
Biais il fiiut avoir des jarrets. 

J'aime leurs yeux , leur taille , et leurs couleurs ver- 
meilles. 
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Leurs chants harmonieux , leur sourire enchanteur ; 
Mais il faudrait avoir des yeux et des oreilles : 
On doit s*aller cacher quand on n*a que son cœur. 

Tous serez comme moi , quand vous aurez mon âge , 
Archevêques, abbés, empourprés cardinaux, 

Princes , rois , fermiers généraux : 
Chacun avec le temps devient tristement sage. 

Tous nos plaisirs n*ont qu'un moment : 
Hélas ! quel est le cours et le but de la vie ? 
Des fadaises et le néant. 
O Jupiter ! tu jQs en nous créant 
Une froide plaisanterie. 



XXXIII. 

AU ROI DE PRUSSE. 

Sur on buste en porcelaine fait à Berlin , représentant l'an» 
teur , et enroyé par sa nuyesté en janvier 1775. 

JCipicTÈTB au bord du tombeau 
A re^ ce présent des mains de Marc-Aurèle; 
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H a dit : Mon sort est trop beau : 
J*aurai vécu pour lui ; je lui mourrai fidèle. 

Nous avons cultivé tous deux les mêmes arts 

Et la même philosophie. 
Moi sujet , lui monarque et favori de Mars, 
Et tous les deux parfois objets d'un peu d'envie. 

Il rendit plus d'un roi de ses exploits jaloux; 
Moi je fus harcelé des g;redins du Parnasse. 
Il eut des ennemis, il les dissipa tous; 
Et la troupe des miens dans la fange coasse. 

Les cagots m'ont persécuté; 
Les cagots à ses pieds frémissaient en silence. 
Lui sur le trône assis , moi dans l'obscurité , 

Nous prêchâmes la tolérance. 

Nom adorions tous deux le Dieu de l'univers; 
Car il en est un, quoi qu'on dise : 
Mais nous n'avions pas la sottise 

De le déshonorer par des cultes pervers. 

Nous irons tous les deux dans la céleste sphère , 
Lui fort tard , moi bi^itôt. Il obtioidra , je croi , 
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On joint le caducée au bouclier de Bfars 

Sous les auspices de Yergenne. 
O monts hdvétiens, vous êtes les remparts 

Des beaux lieux qu'arrose la Seine. 

Les meilleurs citoyens sont les meilleurs guerriers ; 
Ainsi Philadelphie étonne F Angleterre; 

Elle unit ToliTC aux lauriers , 
Et défend son pays en condamnant la guerre. 

Si le ciel la permet, c*est pour la liberté. 
Dieu forma Thonmie libre alors qu'il le fit naître; 
L'homme , émané des deux pour l'immortalité , 
N'eut que Dieu pour père et pour maître. 

On est libre en effet sous d'équitables lois; 
Et la félicité (s'il en est dans ce monde ) 
Est d'être en sûreté dans une paix profonde 
Avec de teb amis et le meilleur des rois. 
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XXXV. 
STANCES ou QUATRAINS, 

Pour tenir lieu de ceux de Pibmc , qui ont on peu TieiUi. 

XouT annonce d'un Dieu Tétemelle existence; 
On ne peut le comprendre , on ne peut Tignorer : 
La Yoix de l'univers annonce sa puissance, 
Et la voix de nos cœurs dît qu'il faut Tadorer. 

Mortels, tout est pour votre usage; 
Dieu vous comble de ses présents. 
Ah ! si vous êtes son image , 
Soyez comme lui bienfaisants. 

Pères , de vos enfants guidez le premier Age, 
Ne forcez point leur goût, mais dirigez leurs pas; 
Étudiez leurs mœurs, leiurs talents , leur courage : 
On conduit la nature, on ne la change pas. 

Enfant , crains d'être ingrat; sois soumis , doux , sin- 
cère; 
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Obéis, si tu veux qu'on fobéisse un jour. 

Vois ton Dieu dans ton père : un Dieu veut ton amour. 

Que celui qui t'instruit te soit un nouveau père. 

Qui s*élève trop s'avilit : 

De la vanité nadt la bonté. 

Cest par l'orgueil qu'on est petit; 

On est grand quand on le surmonte. 

Fuyez l'indolente paresse; 
C'est la rouille attacbée aux plus brillants métaux : 
L'bonneur , le plaisir même est le fils des travaux; 
Le mépris et Tennui sont nés de la mollesse. 

Ayez de Tordre en tout : la carrière est aisée 
Quand la règle conduit Thémis, Pbébus, et Blars; 
La règle austère et sûre est le fil de Thésée 
Qui dirige l'esprit au dédale des arts. 

L'esprit fiit en tout temps le fils de la nature; 
Il faut dans ses atours de la simplicité : 
Ne lui donnez jamais de trop grande parure; 
Quand on veut trop l'orner on cacbe sa beauté. 

Soyez vrai, mais discret; soyez ouvert, mais sage; 
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Et y sans la prodiguer, aimez la vérité; 
Cachez-la sans duplicité ; 
Osez la dire avec courage. 

Réprimez tout emportement; 
On se nuit alors qu'on offense, 
Et Ton hâte son châtiment 
Quand on croit hâter sa vengeance. 

La politesse est à l'écrit 
Ce que la grâce est au visage : 
De la bonté du cœur elle est. la douce image; 
Et c'est la bonté qu'on chérit 

Le premier des plaisirs et la plus belle gloire. 

C'est de prodiguer les bienfaits : 
Si vous en répandez, perdez-en la mémoire; 
Si vous en re«evez, publiez-le à jamais. 

La dispute est souvent funeste autant que vaine; 
A ces combats d'esprit craignez de vous livrer; 
Que le flambeau divin qui doit vous éclairer 
Ne soit pas en vos mains le flambeau de la haine. 

t>e l'émulation distinguez bien l'envie : 
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L'une mène à la gloire , et Fautre au déshonneur; 
L*une est l'aliment du génie , 
Et Fautre est le poison dn cœur. 

Par un humble maintien , qu'on estime et qu'on aime , 
Adoucissez l'aigreur de vos rivaux jaloux; 

Devant eux rentrez en vous-même. 

Et ne parlez jamais de vous. 

Toutes les passions s'éteignent avec l'âge ; 

L'amour-propre ne meurt jamais. 
Ce flatteur est tyran , redoutez ses attraits, 
Et vivez avec lui sans être en esclavage. 
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O mirade! 6 beautés nouvelles! 
Je les vois , déployant leurs ailes , 
Former im trône sous ses pieds. 
Ah! je sais qui je vois paraître! 
France , pouvez-vous méconnaître 
L'héroïne que vous voyez ? 

Oui , c'est vous que Paris révère, 
Comme le soutien de ses lis, 
Geneviève, illustre bergère. 
Quel bras les a mieux garantis? 
Tous qui, par d'invisibles armes. 
Toujours au fort de nos alarmes, 
Nous rendîtes victorieux, 
Yoici le jour où la mémoire 
De vos bienfaits, de votre gloire. 
Se renouvelle dans ces lieux. 

Du milieu d'un brillant nuage. 
Vous voyez les humbles mortels 
Tous rendre à l'envi leur hommage, 
Prosternés devant vos autels. 
Et les puissances souveraines 
Remettre entre vos mains les rênes 
D'un empire à vos lois soumis. 
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RecoDnaissant et plein de zèle, 
Que n'ai-je su, comme eux fidèle, 
Acquitter ce que j'ai promis! 

Mais , bêlas ! que ma conscience 
M'offre un souvenir douloureux! 
Une coupable indifférence 
M'a pu faire oublier mes vœux. 
Confus , j 'en entends le murmure ; 
Malheureux, je suis donc parjure! 
Mais , non ; fidèle désormais , 
Je jure ces autels antiques. 
Parés de vos saintes reliques , 
D'accomplir les vœux que j'ai faits. 

Vous, tombeau sacré , que j'honore. 
Enrichi des dons de nos rois , 
Et vous , bergère, que j'implore , 
Écoutez ma timide^voix. 
Pardonnez à mon impuissance. 
Si ma faible reconnaissance 
Ne peut égaler vos faveurs. 
Dieu même , à contenter facile. 
Ne croit point roffi:ande trop vile 
Que nous lui taisons de nos cœurs. 
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Les Indes, pour moi trop avares , 
Font couler Tor en d'autres mains; 
Je n'ai point de ces meubles rares 
Qui flattent Torgueil des humains. 
Loin d'une fortune opulente , 
Aux trésors que je vous présente 
Ma seule ardeur donne du prix; 
Et si cette ardeur peut vous plaire , 
Agréez que j'ose vous faire 
Un hommage de mes écrits. 

Eh quoi ! puis-je dans le silence 
Ensevelir ces nobles noms 
De protectrice de la France , 
Et de ferme appui des Bourbons? 
Jadis nos campagnes arides , 
Trompant nos attentes timides. 
Vous durent leur fertilité; 
Et , par votre seule prière , 
Vous désarmâtes la colère 
Du ciel contre nous irrité. 

La mort même , à votre présence , 
Arrêtant sa cruelle faux , 
Rendit des hommes à la France 
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Qu'allaient dévorer les tombeaux. 
Maîtresse du séjour des ombres, 
Jusqu'au plus profond des lieux sombres 
Vous fîtes révérer vos lois. 
Ah ! n'étes-vous plus noire mère, 
Geneviève, ou notre misère 
Est-elle moindre qu'autrefois ? 

Regardez la France en alarmes. 
Qui de vous attend son secours! 
En proie à la fureur des armes , 
Peut-elle avoir d'autre recours? 
Nos fleuves, devenus rapides 
Par tant de cruels homicides. 
Sont teints du sang de nos guerriers : 
Chaque été forme des tempêtes 
Qui fondent sur d'illustres têtes. 
Et frappent jusqu'à nos lauriers. 

Je vois en des villes brûlées 
Régner la mort et la terreur : 
Je vois des plaines désolées 
Aux vainqueurs même faire horreur. 
Vous qui pouvez finir nos peines, 
Et calmer de funestes haines. 
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Rendez-nous une aimable paix! 
Que Bellone de fers chargée 
Dans les enfers soit replongée, 
Sans espoir d'en sortir jamais ! 



IL 
SUR LE VOEU DE LOUIS XIIL 

1712. 

Du roi des rois la voix puissante 
S'est £ait entendre dans ces lieux. 
L'or brille, la toile est vivante , 
Le marbre s*anime a mes yeux. 
Prétresses de ce sanctuaire, 
La Paix , la Piété sincère, 
La Foi , souveraine des rois , 
Du Très-Haut filles immortelles. 
Rassemblent en foule autour d'elles 
Les Arts animés par leurs ^oix. 

O Vierges, compagnes des justes , 
Je vois deux héros prosternés 
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Dépouiller leurs bandeaux augustes 
Par vos mains tant de fois ornés ! 
Mais quelle puissance céleste 
Imprime sur leur front modeste 
Cette suprême majesté, 
Terrible et sacré caractère 
Dans qui Tceil étonné révère 
Les traits de la Dinnité? 

L'un voua ces fisuneux portiques ; 
Son fils vient de les élever. 
O que de projets héroïques 
Seul il est digne d'achever! 
C'est lui , c'est ce sage intrépide 
Qui triompha du sort perfide 
Contre sa vertu conjuré. 
Et de la discorde étouffée 
Tint dresser un nouveau trophée 
Sur Fautel qu'il a consacré. 

Tel autrefois la cité sainte 
Vit le plus sage des mortels 
Du Dieu qu'enferma son enceinte 
Dresser les superbes autels. 
Sa main redoutable et chérie 

//. 10 
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Loin de sa paisible patrie 
Écartait les troubles afiRreux , 
Et son autorité tranquille 
Sur un peuple à lui seul docile 
Faisait luire des jours beureux. 

O toi , cher à notre mémoire , 
Puisque Louis te doit le jour ! 
Descends du pur sein de la gloire. 
Des bons rois étemel séjour ; 
Revois les rivages illustres 
Où ton fils depuis tant de lustres 
Porte ton sceptre dans ses mains ; 
Reconnais-le aux vertus suprêmes 
Qui ceignent de cent diadèmes 
Son front respectable aux humains. 

Viens; la Chicane insinuante. 

Le Duel armé par TAffiront, 

lia Révolte pâle et sanglante , 

Ici ne lèvent plus le front : 

Tu vis leur cohorte effrénée 

De leur haleine empoisonnée 

Souffler leur rage sur tes lis ; 

Leurs dents, leurs flèches sont brisées. 
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Et sur leurs tètes écrasées 
Marche ton inyincible fils. 

Viens sous cette voûte nouTclle, 
De Fart ouvrage précieux; 
Là brûle, allumé par son zèle, 
L^encens que tu promis aux cieux. 
Offire au Dieu que son cœur révère 
Ses vœux ardents, sa foi sincère, 
Homble tribut de piété : 
Yoilà les dons que tu demandes; 
Grand Dieu ! ce sont là les ofiûrandes 
Que tu reçois dans ta bonté. 

Les rois sont les vives images 
Du Dieu qu'ils doivent honorer. 
Tous lui consacrent des hommages; 
Combien peu savent Tadorer! 
Dans une offrande fastueuse 
Souvent leur piété pompeuse 
Au ciel est un objet d'horreur; 
Sur Fautel que l'orgueil lui dresse 
Je vois une main vengeresse 
Montrer l'arrêt de sa fureur. 



Heureux le roi que la couronne 



lO. 
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N'éblouit point de sa splendeur; 
Qui , fidèle au Dieu qui la donne , 
Ose être humble dans sa grandeur; 
Qui, donnant aux rois des exemples , 
Au Seigneur élève des temples, 
Des asyles aux malheureux ; 
Dont la clairvoyante justice 
Démêle et confond Fartifice 
De rhypocrite ténébreux! 

Assise avec lui sur le trône , 
La sagesse est son ferme appui; 
Si la fortune Tabandonne, 
Le Seigneur est toujours à lui : 
Ses vertus seront couronnées 
D'une longue suite d'années, 
Trop courte encore à nos souhaits ; 
Et l'abondance dans ses villes 
Fera germer ses dons fertiles 
Cueillis par les mains de la paix. 

Prière pour le roi. 

Toi qui formas Louis de tes mains salutaires 
Pour augmenter ta gloire et pour combler nos voeux^ 
Grand Dieu ! qu'il soit encor l'appui de nos ueveuS) 
Comme il fut celui de nos pères ! 
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Et le peuple abattu , que ce malheur étonne , 
Les cherche auprès du trône, 
Et ne les trouve plus. 

Peuples, reconnaissez la mam qui tous accable; 
Ce n*est point du destin Tarrêt irrévocable, 
Cest le courroux des dieux, mais &cile à calmer 
Méritez d*ètre heureux , osez quitter le vice; 

C'est par ce sacrifice 

Qu'on peut le désarmer. 

Rome , en sages héros autrefois si fertile, 
Rome, jadis des rois la terreur ou l'asyle, 
Rome fut vertueuse et dompta Tunivers; 
Mais Torgueil et le luxe , enfants de la victoire, 

Du comble de la gloire 

L'ont mise dans les fers. 

Quoi! verra-t-on toujours de ces tyrans serviles , 
Oppresseurs insolents des veuves, des pupilles , 
Élever des palais dans nos champs désolés? 
Yerra-t-on cimenter leurs portiques durables 

Du sang des misérables 

Devant eux immolés? 

Élevés dans le sein d'une infâme avarice, 
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Leurs enfiints ont sucé le lait de Tinjustice , 
Et dans les tribunaux vont juger les humains : 
Malheur à qui, fondé sur la seule innocence, 

A mis son espérance 

En leurs indignes mains ! 

Des nobles cependant Fambition captive 
S'endort entre les bras de la mollesse oisive, 
Et ne porte aux combats que des coi^ languissants : 
Cédez , abandonnez à des mains plus vaillantes 

Ces piques trop pesantes 

Pour vos bras impuissants. 

Voyez cette beauté sous les yeux de sa mère; 
Elle apprend en naissant Fart dangereux de plaire 
Et d'exciter en nous de funestes penchants; 
Son enfance prévient le temps d'être coupable; 

Le vice trop aimable 

Instruit ses premiers ans. 

Bientôt, bravant les yeux de Tépoux qu'elle outrage, 
Elle abandonne aux mains d'un courtisan volage 
De ses trompeurs appas le charme empoisonneur; 
Que dis-je ! cet époux à qui l'hymen la lie, 

Trafiquant TinSamie, 

La livre au déshonneur. 
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Ainsi vous outragez les dieux et la nature ! 
Oh ! que ce n'était pas de cette source impure 
Qu'on vit naître les Francs, des Scythes successeurs , 
Qui, du char d'Attila détachant la fortune, 

De la cause commune 

Furent les défenseurs ! 

Le citoyen alors savait porter les armes; 
Sa fidèle moitié, qui négligeait ses charmes, 
Pour son retour heureux préparait des lauriers , 
Recevait de ses mains sa cuirasse sanglante. 

Et sa hache fumante 

Du trépas des guerriers. 

Au travail endurci leur superbe courage 
Ne prodigua jamais un imbédlle hommage 
A de vaines beautés à leurs yeux sans appas; 
Et d'un sexe timide et né pour la mollesse 

Us plaignaient la faiblesse 

Et ne l'adoraient pas. 

De ces sauvages temps Théroïque rudesse 
Leur dérobait encor la délicate adresse 
D'excuser leurs forfaits par un subtil détour; 
Jamais on n'entendit leur bouche peu sincère 
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Donner à Tadultère 

Le tendre nom d'amour. 

Mais insensiblement Fadroite politesse , 
Des cœurs efféminés souveraine maîtresse, 
Corrompit de nos mœurs Faustère pureté; 
Et, du subtil mensonge empruntant Fartifice, 

Bientôt à Finjustice 

Donna Fair d'équité. 

Le luxe à ses côtés marche avec arrogance; 
L'or qui naît sous ses pas s'écoule en sa présence; 
Le fol orgueil le suit; compagnon de l'erreur^ 
n sape des états la grandeiu* souveraine y 

De leur chute certaine 

Brillant avant-coureur. 

IV. 
SUR LE FANATISME. 

CiHARMAins et sublime Emilie, 
Amante de la vérité , 



i54 ODES. 

Ta solide phiksophie 
Ta prouTé la Dmnité. 
Ton ame édaîrée et profoode. 
Franchissant les bornes du monde , 
S'élance au sein de son anteor. 
Tu parais son plus bel ouvrage; 
Et tu lui rends un digne hommage 
Exempt de faiblesse et d'erreur. 

Mais , si les traits de Fathéisme 
Sont repoussés par ta raison. 
De la coupe du fanatisme 
Ta main renverse le poison : 
Tu sers la justice étemelle, 
Sans râcreté de ce (aux zèle 
De tant de dévots malfeisants; 
Tel qu'un sujet sincère et juste 
Sait approcher d'un trône auguste 
Sans les vices des courtisans. 

Ce fanatisme sacrilège 
Est sorti du sein des autels; 
n les profane, il les assiège. 
Il en écarte les mortels. 
O religion bienfaisante, 
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Ce farouche ennemi se vante 
D*étre né dans ton chaste flanc! 
Mère tendre, mère adorable, 
Croira-t-on quMn fils si coupable 
Ait été formé de ton sang ? 

On a vu souvent des athées 

Estimables dans leurs erreurs; 

Leurs opinions infectées 

N'avaient point corrompu leurs mœurs : 

Spinosa fut toujours fidèle 

A la loi pure et naturelle 

Du Dieu qu'il avait combattu ; 

£t ce Des Barreaux qu'on outrage, 

S'il n'eut pas les clartés du sage , 

En eut le cœur et la vertu. 

Je sentirais quelque indulgence 

Pour un aveugle audacieux 

Qui nirait l'utile existence 

De l'astre qui brille à mes yeux! 

Ignorer ton être suprême , 

Grand Dieu! c'est un moindre blasphème 

Et moins digne de ton courroux , 

Que de te croire impitoyable, 
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De nos malheurs insatiable, 
Jaloux , injuste comme nous. 

Lorsqu'un dévot atrabilaire, 
Nourri de superstition, 
A par cette afifreuse chimère 
Corrompu sa religion, 
Le voilà stupide et farouche ; 
Le fiel découle de sa bouche. 
Le fanatisme arme son bras ; 
Et, dans sa piété profonde, 
Sa rage immolerait le monde 
A son Dieu , qu'il ne connaît pas. 

Ce sénat proscrit dans la France, 
Cette infâme inquisition. 
Ce tribunal où l'ignorance 
Traîna si souvent la raison ; 
Ces Midas en mitre, en soutane. 

Au philosophe de Toscane 

Sans rougir ont donné des fers. 

Aux pieds de leur troupe aveuglée 

Abjurez , sage Galilée, 

Le système de l'univers. 

léooutez ce signal terrible 
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Qu'on vient de donner dans Paris; 

Regardez ce carnage horrible , 

Entendez ces lugubres cris. 

Le frère est teint du sang du frère; 

Le fils assassine son père ; 

La femme égorge son époux ; 

Leurs bras sont armés par des prêtres. 

O ciel ! sont-ce là les ancêtres 

De ce peuple léger et doux ? 

Jansénistes et molinistes , 
Vous qui combattez aujourd'hui 
Ayec les raisons des sophistes, 
Leurs traits, leur bile , et leur ennui ; 
Tremblez qu'enfin votre querelle 
Dans vos murs un jour ne rappelle 
Ces temps de vertige et d'horreur; 
Craignez ce zèle qui vous presse : 
On ne sent pas dans son ivresse 
Jusqu'où peut aller sa fureur. 

Malheureux, voulez-vous entendre 
La loi de la religion? 
Dans Marseille il fallait l'apprendre 
Au sein de la contagion , 
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Lampie la Pirov^eBoe coofcrte 
Bar les scneoces du trépas, 
neomit ses TÎDes déscdées 
Et ses cmqngnes dépeoplécs , 
Fit troubler tant d'autres étals. 

fidsonce, pastaDT vénénUe , 
Saurait son peuple périssant : 
Langeran, gaenier seconrabley 
Bravait nn trépas renaissant; 
Tandis qoe vos lâcbes cabales 
Dans la moQesse et les scandales 
Occapaient votre oisiveté 
De la dispute ridicule 
Et sur Quesnel et sur la bulle , 
Qu'oublira la postérité. 

Pour instruire la race humaine 
Faut-il perdre lliumanité? 
Faut-il le flambeau de la haine 
Pour nous montrer la vérité ? 
Un ignorant qui de son frère 
Soulage en secret la misère 
Est mon exemple et mon docteur; 
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Et Tesprit hautain qui di^ute, 
Qui condamne , qui persécute, 
N'est qu'un détestable imposteur. 



V. 
A M, LE DUC DE RICHELIEU. 



SUR I.'lirnRATITUDS. 



O toi , mon support et ma gloire , 
Que j'aime à nourrir ma mémoire 
Des biens que ta vertu m'a faits , 
Lorsqu'en tous lieux l'ingratitude 
Se fait une pénible étude 
De Toubli honteux des bienfaits l 

Doux nœuds de la reconnaissance, 
C'est par vous que dès mon enfance 
Mon cœur à jamais fut lié; 
La voix du sang, de la nature , 
N'est rien qu'un languissant murmure 
Près de la voix de l'amitié. 
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Eh ! quel est en effet mon père ? 
Celui qui m'instruit, qui m'édaire. 
Dont le secours m'est assuré : 
Et celui dont le cœur oublie 
Les biens répandus sur sa yie , 
C'est là le fils dénaturé. 

Ingrats, monstres que la nature 
A pétris d'une £ange impure 
Qu'elle dédaigna d'animer, 
U manque à Totre ame sauvage 
Des humains le plus beau partage; 
Tous n'avez pas le don d'aimer. 

Nous admirons le fier courage 
Du lion fumant de carnage, 
Symbole du dieu des combats. 
D'où vient que l'univers déteste 
La couleuvre bien moins funeste ? 
Elle est l'image des ingrats. 

Quel monstre plus hideux s*avance? 
La nature fuit et s'offense 
A l'aspect de ce vieux Giton f 
Il a la rage de Zoïle , 
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De Gacon Tesprit et le style, 
Et Famé impure de Chausson. 

CTest Desfontaines , c'est ce prêtre 
Venu de Sodôme à Bicêtre , 
De Bicêtre au sacré vallon; 
A-t-il l'espérance bizarre 
Que le bûcher qu'on lui prépare 
Soit fait des lauriers d'Apollon? 

Il m'a dû l'honneur et la vie, 
Et dans son ingrate furie. 
De Rousseau lâche imitateur. 
Avec moins d'art et plus d'audace. 
De la fange où sa voix coasse 
Il outrage son bienfaiteur. 

Qu'un Hibemois, loin de la France, 
Aille ensevelir dans Byzance 
Sa honte à l'abri du croissant; 
D'un œil tranquille et sans colère 
Je vois son crime et sa misère ; 
Il n'emporte que mon argent. 

Mais l'ingrat dévoré d'envie. 
Trompette de la calonmie. 



^ 
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Qui cherche à flétrir mon honneur. 
Voilà le ravisseur coupable, 
Toilà le larcin détestable 
Dont je dob punir la noirceur. 

Pardon si ma main vengeresse 
Sur ce monstre un moment s^abaisse 
A lancer ces utiles traits, 
Et si de la douce peinture 
De ta vertu brillante et pure 
Je passe à ces sombres portraits. 

Mais lorsque Virgile et le Tasse 
Ont chanté dans leur noble audace 
Les dieux de la terre et des mers. 
Leur muse , (pie le ciel inspire, 
Ouvre le ténébreux empire , 
Et peint les monstres des enfers. 
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VI. 
A MM. DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES, 

Qui ont été soos l'éqaateur et au cercle polaire mesurer des 

degrés dé latitude. 

1735. 

O vérité sublime! ô céleste Uranie! 
Esprit né de Tesprit qui forma rdnivers, 
Qui mesures des cieux la carrière infinie, 
Et qui pèses les airs : 

Tandis que tu conduis sur les goufires de Tonde 
Ces voyageurs savants , ministres de tes lois, 
De Fardent équateur ou du pôle du monde 
Entends ma Êiible voix. 

Que font tes vrais enfants? Vainqueurs delà nature. 
Ils arrachent son voile , et ces rares esprits 
Fixent la pesanteur , la masse et la figure 
De l'univers surpris. 
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Les enfers sont émus au bruit de leur voyage : 
Je vois paraitre au jour les ombres des héros. 
De ces Grecs renommés qu'admira le rivage 
De Tantique Colchos. 

Argonautes fameux , demi-dieux de la Grèce, 
Castor , Pollux, Orphée , et vous , heureux Jason, 
Tous de qui la valeur , et Famour , et l'adresse , 
Ont conquis la toison ; 

En voyant les travaux et Tart de nos grands hommes , 
Que vous êtes honteux de vos travaux passés! 
Totre siècle est vaincu par le siècle où nous sonmies: 
Venez , et rougissez. 

Quand la Grèce parlait , Funivers en silence 
Respectait le mensonge ennobli par sa voix ; 
Et TAdmiration, fille de Flgnorance, 
Chanta de vains exploits. 

Heureux qui les premiers marchent dans la carrière! 
N'y fassent-ils qu'un pas , leurs noms sont publiés : 
Ceux qui , trop tard venus , la franchissent entière 
Demeurent oubliés. 

Le Mensonge réside au temple de Mémoire ; 
Il y grava des mains de la Crédulité 
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Tous ces fastes des temps destinés pour Thistoire 
Et pour la vérité. 

Uranie , abaissez ces triomphes des fables ; 
Effacez tous ces noms qui nous ont abusés; 
Montrez aux nations les héros véritables 
Que TOUS seule instruisez. 

Le Génois qui chercha , qui trouva TAmérique, 
Ck>rtès qui la vainquit par de plus grands travaux, 
En voyant des Français Tentreprise héroïque 
Ont prononcé ces mots : 

L^ouvrage de nos mains n*avait point eu d'exemples, 
Et par nos descendants ne peut être imité; 
Ceux à qui l'univers a fait bâtir des temples 
L'avaient moins mérité. 

Nous avons fait beaucoup, vous faites davantage;. 
Notre nom doit céder à l'édat qui vous suit. 
Plutus guida nos pas dans ce monde sauvage; 
La vertu vous conduit 

Comme ils parlaient ainsi, Newton dans l*empyrée. 
Newton les regardait, et du ciel eutr'ouverl, 
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Confirmez, disait-il , à la terre éclairée 
Ce que j'ai découvert. 

Tandis que des humains le troupeau méprisable. 
Sous Tempire des sens indignement vaincu, 
De ses jours indolents traînant le fil coupable. 
Meurt sans avoir vécu ; 

Donnez un digne essor à votre ame immortelle ; 
Éclairez des esprits nés pour la vérité : 
Dieu vous a confié la plus vive étincelle 
De la Divinité. 

De la raison quHl donne il aime à voir Tiisage ; 
Et le plus digne objet des regards éterneb. 
Le plus brillant spectacle est Tame du vrai sage 
Instruisant les mortels. 

Mais sur-tout écartez ces serpents détestables , 
Ces enfants de l'Envie , et leur souffle odieux ; 
Qu'ils n'empoisonnent pas ces âmes respectables 
Qui s'élèvent aux cieux. 

Laissez un vil Zoïle aux fanges du Parnasse 
De ses coassements importuner le ciel , 
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Agir avec bassesse , écrire avec audace , 
Et s^abrenver de fiel. 

Imitez ces esprits, ces fils de la lumière, 
Confidents du IVès-Haut , qui vivent dans son sein , 
Qui jettent comme lui sur la nature entière 
Un oeil pur et serein. 

VII. 
SUR LA PAIX DE 1736. 

L^£TNA renferme le tonnerre 

Dans ses épouvantables flancs ; 

n vomit le feu sur la terre. 

Il dévore ses habitants. 

Fuyez, dryades gémissantes , 

Ces campagnes toujours brûlantes , 

Ces abymes toujours ouverts. 

Ces torrents de flamme et de soufre , 

Échappés du sein de ce gouifire 

Qui touche aux voûtes des enfers. 
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Plus terrible dans ses ravages , 
Plus fier dans ses débordements , 
Le Pô renverse ses rivages 
Cachés sous ses flots écumants : 
Avec lui marchent la ruine , 
L'efiroi, la douleur, la famine, 
La mort, les désolations ; 
Et dans les fanges de Ferrare 
Il entraine à la mer avare 
Les dépouilles des nations. 

Mais ces débordements de Tonde, 

Et ces combats des éléments , 

Et ces secousses qui du monde 

Ont ébranlé les fondements, 

Fléaux que le ciel en colère 

Sur ce malheureux hémisphère 

A fait éclater tant de fois, 

Sont moins affreux, sont moins sinistres 

Que l'ambition des ministres , 

Et que les discordes des rois. 

De llnde aux bornes de la France 
Le soleil , en son vaste tour, 
Ne voit qu'une Êunille immense 
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Que devait gouverner Tamour. 

Morteb, vous êtes tous des firères; 

Jetez ces armes mercenaires : 

Que cherchez- vous dans les combats? 

Quels biens poursuit votre imprudence? 

En aurez-vous la jouissance 

Dans la triste nuit du trépas? 

Encor si pour votre patrie 
Vous saviez vous sacrifier! 
Mais non; vous vendez votre vie 
Aux mains qui daignent la payer. 
Yous mourez pour la cause inique 
De quelque tyi'an politique 
Que vos yeux ne connaissent pas; 
Et vous n*étes, dans vos misères , 
Que des assassins mercenaires 
Armés pour des maîtres ingrats. 

Tels sont ces oiseaux de rapine , 
Et ces animaux malfaisants, 
Apprivoisés pour la ruine 
Des paisibles hôtes des champs ; 
Aux sons d*un instrument sauvage. 
Animés , ardents , pleins de rage , 
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fls voDt d*iiii Yol impétueiu. 

Sans choix, suis intérêt, sans gloire. 

Saisir une foDe Tictoire 

Dont le prix n'est jamais pour eux. 

O superbe , ô triste Italie ! 

Que tu plains ta fécondité! 

Sous tes débris ensevdie. 

Que tu déplores ta beauté! 

Je vois tes moissons dévorées 

Par les nations conjurées 

Qui te flattaient de te venger : 

Faible, désolée, expirante. 

Tu combats d'une main tremblante 

Pour le choix d'un maître étranger. 

Que toujours armés pour la guerre , 
Nos rois soient les dieux de la paix ; 
Que leurs mains portent le tonnerre. 
Sans se plaire à lancer ses traits. 
Nous chérissons un berger sage 
Qui dans un heureux pâturage 
Unit les troupeaux sous ses lois : 
Malheur au pasteur sanguinaire 
Qui les expose en téméraire 
A la dent du tyran des bois ! 
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Eh! que m'importe la victoire 
D*mi roi qui me perce le flanc , 
D*un roi dont j'achète la gloire 
De ma fortune et de mon sang ! 
Quoi! dans l'horreur de l'indigence, 
Dans les langueurs , dans la souffrance , 
Mes jours seront-ils plus sereins, 
Quand on m'apprendra que nos princes 
Aux frontières de nos provinces 
Nagent dans le sang des Germains ? 

Colbert, toi qui dans ta patrie 
Amenas les arts et les jeux; 
Colbert, ton heureuse industrie 
Sera plus chère à nos neveux 
Que la vigilance inflexible 
De Louvois, dont la main terrible 
Embrasait le Palatinat, 
Et qui sous la mer irritée 
De la Hollande épouvantée 
Youlait anéantir l'état. 
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Que Louis jusqu'au dernier âge 
Soit honoré du nom de Grand; 
Mais que ce nom s'accorde au sage , 
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Qu^on le refuse au conquérant. 
Cestdaos la paix que je Tadmire, 
G*est dans la paix que sou empire 
Florissait sous de justes lois , 
Quand son peuple aimable et fidèle 
Fut d^ peuples Theureux modèle. 
Et lui le modèle des rois. 



VIII. 

SUR LA MORT DE L'EMPEREUR 
CHARLES VI. 

1740. 

Il tombe pour jamais ce cèdre dont la tête 
Défia si long- temps les vents et la tempête, 
Et dont les grands rameaux ombrageaient tant d'étals. 

En un instant frappée , 

Sa racine est coupée 

Par la faux du trépas. 

Voilà ce roi des rois et ses grandeurs suprêmes ! 

La mort a déchiré ses trente diadèmes, 

D'un front chargé d'ennuis dangereux ornement. 



ODES. 173 

O race auguste et fière , 
Un reste de poussière 
Est ton seul monument! 

Son nom même est détruit, le tombeau le dévore; 
Et si le faible bruit s'en fait entendre encore, 
On dira quelquefois : Il régnait , il n'est plus ; 

Éloges funéraires 

De tant de rois vulgaires 

Dans la foule perdus. 

Ah ! s'il avait bii-même , en ces plaines fumantes , 
Qu^Eugène ensanglanta de ses mains triomphantes, 
Conduit de ses Germains les nombreux armements, 

Et raffermi l'empire , 

De qui la gloire expire 

Sous les fiers Ottomans ; 

S'il n'avait pas langui dans sa ville alarmée, 
Redoutable en sa cour aux chefs de son armée 
Punissant ses guerriers par lui-même avilis; 

S'il eût été terrible 

Au sultan invincible 

Etnonpasà Yallis; 

Ou si, plus sage encore, et détournant la guerre. 
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Il eût par ses bienfaits ramené sur la terre 

Les beaux jours , les vertus , Tabondanoe , et les arts, 

Et cette paix profonde 

Que sut donner au monde 

Le second des Césars; 

La Renommée alors, en étendant ses ailes. 
Eût répandu sur lui les clartés immortelles 
Qui de la nuit du temps percent les profondeurs; 

Et son nom respectable 

Eût été plus durable 

Que ceux de ses vainqueurs ! 

Je ne profane point les dons de Tharmonie; 

Le sévère Apollon défend à mon génie 

De verser, en bravant et les mœurs et les lois , 

Le fiel de la satire 

Sur la tombe où respire 

La majesté des rois. 

Mais, ô Vérité sainte ! ô juste Renommée ! 
Amour du genre humain dont mon ame enflammée 
Reçoit avidement les ordres étemek ! 

Dictez à la mémoire 

Les leçons de la gloire 

Pour le bien des mortels. 
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Rois , la mort vous appelle au tribunal auguste 
Où vous êtes pesés aux balances du juste. 
Votre siècle est témoin; le juge est Favenir: 

Demi-dieux mis en poudre, 

Lui seul peut vous absoudre , 

Lui seul peut vous punir. 



IX. 

AU ROI DE PRUSSE, 

Sur son ayènemeiit aa trdne. 
1740. 

£sT-cK aujourd'hui le jour le plus beau de ma vie? 
Ne me trompé-je point dans un espoir si doux ? 
Vous régnez. Est-il vrai que la philosophie 
Va régner avec vous? 

Fuyez loin de son trône, imposteurs fenatiques. 
Vils tyrans des esprits, sombres persécuteurs. 
Vous dont Famé implacable et les mains frénétiques 
Ont tramé tant dliorreurs. 
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Quoi! je fentends encore, absurde Calomiiie! 
CTest toi, monstre inhumain, c'est toi qui poursoiTis 
Et Descartes , et Bayle , et ce puissant génie 
Successeur de Leibnitz. 

Tu prenais sur l'autel un glaive qu'on révère 
Pour frapper saintement les plus sages humains. 
Mon roi va te percer du fer que le vulgaire 
Adorait dans tes mains. 

Il te frappe, tu meurs ; il venge notre injure; 
La vérité renaît, l'erreur s'évanouit ; 
La terre élève au ciel une voix libre et pure ; 
Le ciel se réjouit. 

Et vous , de Borgia détestables maximes , 
Science d'être injuste à la faveur des lois. 
Art d'opprimer la terre , art malheureux des crimes, 
Qu'on nomme Tart des rois; 

Périssent à jamais vos leçons tyranniques! 
Le crime est trop facile , il est trop dangereux. 
Un esprit faible est fourbe; et les grands politiques 
Sont les cœurs généreux. 

Ouvrons du monde entier les annales fidèles , 
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Yoyons-y les tyrans; ils sont tous malheureux» 
Les foudres qu'ils portaient dans leurs mains crimi- 
nelles 
Sont retombés sur eux. 

Us sont morts dans l'opprobre, ils sont morts At^m la 

rage; 
Mais Antonin , Trajan , Marc-Aurèle, Titus , 
Ont eu des jours sereins , sans nuit et sans orage, 
Purs comme leurs vertus. 

Tout siècle eut ses guerriers; tout peuple a dans la 

guerre 
Signalé des exploits par le sage ignorés. 
Cent rois que Ton méprise ont ravagé la terre: 
Régnez etTéclairez. 

On a vu trop long-temps TorgueUleuse ignorance , 
écrasant sous ses pieds le mérite abattu , 
Insulter aux talents , aux arts, à la science , 
Autant qu'à la vertu. 

Avec un ris moqueur, avec un ton de maître. 
Un esclave de cour, enfant des voluptés , 
S'est écrié souvent : Est-on fait pour connaître? 
Est-il des vérités? 
//. la 
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Il u*en est point pour vous , ame stupide et fière; 
Absorbé dans la nuit , vous méprisez les cieux. 
Le Salomon du Nord apporte la lumière ; 
Barbare ,• ouvrez les yeux. 

X. 

A LA REINE DE HONGRIE, MARIE- 
THÉRÈSE D'AUTRICHE. 

174a. 

A iLLE de ces héros que l'Empire eut pour maîtres, 
Digne du trône auguste où l'on vit tes ancêtres 
Toujours près de leur chute et toujours affermis; 

Princesse magnanime , 

Qui jouis de l'estime 

De tous tes ennemis : 

Le Français généreux, si fier et si traitable. 

Dont le goût pour la gloire est le seul goût durable, 

Et qui vole en aveugle où l'honneur le conduit. 

Inonde ton empire , 

Te combat et t'admire , 

T'adore et te poursuit. 
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Par des nœuds étonnants Taltière Germanie, 
A Tempire français malgré soi réunie, 
Fait de l'Europe entière un objet de pitié; 
Et leur longue querelle 
Fut cent fois moins cruelle 
Que leur triste amitié. 



Ainsi de Téquateur et des antres de TOurse 
Les vents impétueux emportent dans leur course 
Des nuages épais Tun à Tautre opposés; 

Et tandis qu'ils s'unissent 

Les foudres retentissent 

De leurs flancs embrasés. 

Quoi! des rois bienfaisants ordonnent ces ravages! 
Us annoncent le calme , ils forment les orages ! 
Ils prétendent conduire à la félicité 

Les nations tremblantes , 

Par les routes sanglantes 

De la calamité! 

O vieillard vénérable , à qui les destinées 
Ont de rkeurcux Nestor accordé les années, 
Sage que rien n'alarme et que rien n'éblouit, 
Veux-tu priver le monde 

12. 
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De cette paix profonde 
Dont ton ame jouit ? 

Ah! s*il poinrait encore, au gré de sa {nudence 
Tenant également le glaive et la balance , 
Fermer, par des ressorts aux raorteb inconnus. 

De sa main respectée 

La porte ensanglantée 

Du temple de Janus! 

Si de For des Français les sources égarées , 
Ne fertilisant plus de lointaines contrées. 
Rapportaient l'abondance au sein de nos remparts, 

Embdlissaient nos viUes , 

Arrosaient les asyles 

Où languissent les arts! 

Beaux-arts, en&nts du ciel, de la paix, et des grâces. 
Que Louis en triomphe amena sur ses traces , 
Kanimez vos travaux, si brillants autrefois , 

Yos mains découragées , 

Vos lyres négligées. 

Et vos tremblantes voix. 

De rimmortalité vos succès sont le gage. 
Tous ces traités rompus , et suivis du carnage , 
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Ces triomphes d*un jour , si vains, si célébrés, 
Tout passe et tout retombe 
Dans la nuit de la tombe. 
Et vous seuls demeurez. 



XL 

LA CLÉMENCE DE LOUIS XIV ET DE 
LOUIS XV DANS LA VICTOIRE. 

Uevoir des rois, leçon des sages, 
Vertu digne des immortels , 
Oémence, de quelles images 
Dois-je décorer tes autels ? 
Dans les débris du Capitole 
Irai-je chercher ton symbole? 
Rome seule a^t-elle un Titus? 
Les Trajans et les Marc-Aurèles 
Sont-ils les stériles modèles 
Des inimitables vertus? 

Ce monarque brillant, illustre, 
Digne en effet du nom de grand , 
Louis, ne dut-il tant de lustre 
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Qu^aux triomphes du conquérant? 
Il le doit à ces arts utiles 
Dont Colbert enrichit nos villes , 
Aux bienfaits versés avec choix , 
A ses vaisseaux maîtres de Tonde, 
A la paix qu^il donnait au monde , 
Aux exemples qu'il donne aux rois. 

Imitez , maîtres de la terre, 
Et sa justice et sa bonté ; 
Que les maiix cruels de la guerre 
Soient ceux de la nécessité; 
Que dans les horreurs du carnage 
Le vainqueur généreux soulage 
L'ennemi que son bras détruit 
Héros entourés de victimes , 
Yos exploits sont autant de crimes 
Si la paix n'en est pas le fruit. 

La paix est fille de la guerre : 
Ainsi les rapides éclairs 
Par les vents et par le tonnerre 
Épurent les champs et les airs : 
Ainsi les alcyons paisibles. 
Après les tempêtes horribles. 
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Sur les eaux chantent leurs amours: 
Ainsi , quand Nimègue étonnée 
Tit par Louis la paix donnée , 
L'Europe entière eut de beaux jours. 

Telle est la brillante carrière 
Qu'ouvrit le dernier de nos rois : 
Son fils la remplit tout entière 
Par sa clémence et ses exploits; 
Gomme lui bienfaiteur du monde , 
Son cœur est la source féconde 
De la publique utilité; 
Comme lui conquérant et sage, 
Il sait combattre avec courage, 
Et secourir avec bonté. 

Adorateurs de la clémence , 
Transportez-vous à Fontenoi. 
Le jour luit, le combat commence, 
Bellone admire votre roi. 
Voyez cette phalange altière, 
Dans sa marche tranquille et fière, 
En tous nos rangs porter la mort ; 
Et Louis , plus inébranlable. 
Par son courage inaltérable 
Changer et maîtriser le sort. 
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Ce jour est le jour de la gloire. 
Il est celui de la vertu. 
Louis au sein de la victoire 
Pleure son rival abattu. 
Les succès n*ont rien qui Tenivre, 
Il sait qu'un héros ne doit vivre 
Que pour le bonheur des humains; 
Parmi les feux qui l'environnent, 
Sous les laiuriere qui le couronnent. 
L'olive est toujours dans ses mains. 

Guerriers frappés de son tonnerre 
Et secourus par ses bienfaits, 
Dans les bras sanglants de la guerre 
Il daigne demander la paix. 
Par quelles maximes funestes 
Préférez-vous aux dons célestes 
Les fléaux qu'il veut détourner ? 
O victimes de sa justice! 
Quoi ! vous voulez qu'il vous punisse 
Quand il ne veut que pardonner! 



ODES. i85 



XII. 
1746. 



liiST-iL encor des satiriques 
Qui, du présent toujours blessés , 
Dans leurs malins panégyriques 
Exaltent les siècles passés; 
Qui, plus injustes que sévères, 
D'un crayon feux peignent leurs pères 
Dégénérant de leurs aïeux ; 
Et leurs contemporains coupables , 
Suivis d'enfents plus condaomables, 
Menacés de pires neveux? 

Silence, imposture outrageante; 
Déchirez-vous , voiles affreux; 
Patrie auguste et florissante, 
Connais- tu des temps plus heureux? 
De la cime des Pyrénées 
Jusqu'à ces rives étonnées 
Où la mort vole avec Teffroi, 
Montre ta gloire et ta puissance ; 



iS6 ODES. 

Mais pour nûeDx coBDâtre la Finnee 
Qu^on h cxmten^ile dans son raL 

Qudquefois h grandeur trop fière y 
Sur son finmt pOTtant les dédains. 
Foule aux pieds dans sa marche altière 
Les rampants et ÊdUes homains. 
Les Prières humbles , tremblantes , 
Paies, sans force, chancelantes. 
Baissant leurs yeux mouiDés de pleurs. 
Abordent ce monstre forouche , 
Un indice éloge à la bouche. 
Et la haine au fond de leurs cœurs. 

Favori du dieu de la guerre , 
Héros, dont Tédat nous surpr^id , 
De tous les vainqueurs de la terre 
Le plus modeste est le plus grand. 
O modestie! ô douce image 
De la belle ame du vrai sage! 
Plus noble que la majesté , 
Tu relèves le diadème , 
Tu décores la valeur même. 
Comme tu pares la beauté. 

Nous Favons vu ce roi terrible 
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Qui sur des remparts foudrojrés 
Présentait Tolivier paisible 
A ses ennemis efirayés. 
Tel qu'mi dieu guidant les orages , 
D^une main portant les ravages 
Et les tonnerres destructeurs, 
De Tautre versant la rosée 
Sur la terre fertilisée , 
Couverte de fruits et de fleurs. 

L'airain gronde au loin sur la Flandre; 
H n'interrompt point nos loisirs ; 
Et quand sa voix se fait entendre, 
C'est pour annoncer nos plaisirs; 
Les Muses , en habit de fêtes , 
De lauriers couronnant leiu^ tètes. 
Éternisent ces heureux temps; 
Et sous le bonheur qui Taccable 
La critique est inconsolable 
De ne plus voir de mécontents. 

Tenez , enfants des Charlemagnes , 
Paraissez , ombres des Talois, 
Tenez contempler ces campagnes 
Que vous désoliez autrefois; 
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Tous verrez cent viUes superbes 
Aux lieux où d'inutiles herbes 
Couvraient la face des déserts , 
. Et sortir d'une nuit profonde 
Tous les arts étonnant le monde 
De miracles toujours divers. 

Au lieu des guerres intestines 
De quelques brigands forcenés, 
Qui se disputaient les ruines 
De leurs vassaux infortunés. 
Tous verrez un peuple paisible, 
Généreux , aimable , invincible , 
Un prince au lieu de cent tyrans , 
Le joug porté sans esclavage , 
Et la concorde heureuse et sage 
Du roi, des peuples, et des grands. 

Souvent un laboureur habile, 
Par des efforts industrieux, 
Sur un champ rebelle et stérile 
Attira les foveurs des deux ; 
Sous ses mains la terre étonnée 
Se vit de moissons couronnée 
Dans le sein de l'aridité; 
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Bientôt une race nouvelle 
De ces champs préparés pour elle 
Augmenta la fécondité. 

Ainsi Pyrrhus après Achille 
Fit encore admirer son nom; 
Ainsi le vaillant Paul-Émile 
Fut suivi du grand Scipion ; 
Virgile au-dessus de Lucrèce 
Aux lieux arrosés du Permesse 
S'éleva d'un vol immortel; 
Et Michel-Ange vit paraître , 
Dans l'art que sa nuiin fit renaître , 
Les prodiges de Raphaël. 

Que des vertus héréditaires 
A jamais ornent ce séjour ! 
Tous avez imité vos pères; 
Qu'on vous imite à votre tour. 
Loin ce discours lâche et vulgaire 
Que toujours l'homme dégénère, 
Que tout s'épuise et tout finit : 
La nature est inépuisable, 
Et le travail infatigable 
Est un dieu qui la rajeunit. 
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XIII. 

Sur la. mort de S. A. R. madame la prutcessb 
DE BAREITH. 

1759. 

Lorsqu'en des tourbillons de flamme et de fiimée 
Cent tonnerres d'airain , précédés des éclairs , 
De leurs globes brûlants renversent une armée, 
Quand de guerriers mourants les sillons sont couverts, 

Tous ceux qu'épargna la foudre, 

Yoyant rouler dans la poudre 

Leurs compagnons massacrés , 

Sourds à la pitié timide, 

Marchent d'un pas intrépide 

Sur leurs membres déchirés. 

Ces féroces humains, plus durs, plus inflexibles 
Que l'acier qui les couvre au milieu des combats. 
S'étonnent à la fin de devenir sensibles. 
D'éprouver la pitié qu'ils ne connaissaient pas, 
Lorsque la mort en silence 
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D*im pas terrible s'avance 
Vers un objet plein d'attraits, 
Quand ces yeux qui dans les âmes 
Lançaient les plus douces flammes 
Yont s'éteindre pour jamais. 

Une famille entière, interdite, éplorée, 
Se presse en gémissant vers un lit de douleurs; 
La victime l'attend , pâle , défigurée, 
Tendant une main faible à ses amis en pleurs ; 

Tournant en vain la paupière 

Vers un reste de lumière 

Qu'elle gémit de trouver, 

Elle présente sa tête; 

La faux redoutable est prête , 

Et la mort va la lever. 

Le coup part, tout s'éteint: c'en est fait; il ne reste 
De tant de dons heureux, de tant d'attraits si chers , 
De ces sens animés d'une flamme céleste , 
Qu'un cadavre glacé, la pâture des vers. 

Ce spectacle lamentable. 

Cette perte irréparable 

Vous frappe d'un coup plus fort 

Que cent mille funérailles 
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De ceux qui daos ks batailles 
Donnaient et sou£Braient la mort. 

O Bareith! 6 vertus ! 6 grâces adorées ! 
Femme sans préjugés, sans vice et sans erreur , 
Quand la mort t'enleva de ces tristes contrées , 
De ce séjour de sang, de rapine et dliorreur , 

Les nations acharnées 

De leurs haines forcenées 

Suspendirent les fureurs; 

Les discordes s'arrêtèrent; 

Tous les peuples s'accordèrent 

A t'honorer de leurs pleurs. 

De la douce vertu tel est le sûr empire. 
Telle est la digne offrande à tes mânes sacrés : 
Tous qui n'êtes que grands , vous qu'un flatteur ad- 
mire, 
Tous traitons-nous ainsi lorsque vous expirez? 

La mort que Dieu vous envoie 

Est le seul moment de joie 

Qui console nos esprits. 

Emportez, âmes cruelles, 

Ou nos haines éternelles. 

Ou nos étemek mépris. 
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Mais toi dont la vertu fut toujours secourable , 
Toi dans qui l'héroïsme égala la bonté, 
Qui pensais en grand homme, en phUosophe aimable, 
Qui de ton sexe enfin n'avais que la beauté; 

Si ton insensible cendre 

Chez les morts pouvait entendre 

Tous ces cris de notre amour, 

Tu dirais dans ta pensée: 

Les dieux m'ont récompensée 

Quand ils m'ont ôté le jour. 

C'est nous, tristes humains , nous qui sommes à 

plaindre. 
Dans nos champs désolés et sous nos boulevards, 
Condamnés à souffrir, condamnés à tout craindre 
Des serpents de l'Envie et des fureurs de Mars. 

Les peuples foulés gémissent, 

Les arts, les vertus périssent , 

On assassine les rois; 

Tandis que l'on ose encore, 

Dans ce siècle que j'abhorre , 

Parler de mœurs et de lois ! 

Hélas ! qui désormais dans une cour paisible 
Retiendra sagement la superstition , 
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Le sanglant fenatisme , et Tathéisme horrible , 
Enchaînés sous les pieds de la religion? 

Qai prendra pour son modèle 

La loi pure et natureOe 

Que Dieu grava dans nos cœurs , 

Loi sainte aujounThui proscrite 

Par la fureur hypocrite 

D'ignorants persécuteurs? 

Des tranquilles hauteurs de la philosophie 
Ta pitié contemplait avec des yeux sereins 
Ces fantômes changeants du songe de la vie , 
Tant de travaux détruits , tant de projets si vains; 

Ces factions indociles 

Qui tourmentent dans nos villes 

Nos citoyens obstinés ; 

Ces intrigues si cruelles 

Qui font des cours les plus belles 

Un séjour d'infortunés. 

Du temps qui fuit toujours tu fis toujours usage: 
O combien tu plaignais Tinfâme oisiveté 
De ces esprits sans goût, sans force, et sans courage? 
Qui meurent pleins de jt)urs , et n'ont point existé! 
La vie est dans la pensée : 
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Si l'ame n'est exercée 
Tout son pouvoir se détruit ; 
Ce flambeau sans nourriture 
N'a qu'une lueur obscure 
Plus affreuse que la nuit. 

Illustres meurtriers, victimes mercenaires, 
Qui, redoutant la honte, et maiti'isant la peur, 
L'un par l'autre animés aux combats sanguinaires, 
Fuiriez, si vous l'osiez , et mourez par honneur; 
Une femme , une princesse , 
Dans sa tranquille sagesse , 
Du sort dédaignant les coups , 
Souffrant ses maux sans se plaindre. 
Voyant la mort sans la craindre, 
Était plus brave que vous. 

Mais qui célébrera l'amitié courageuse, 
Première des vertus , passion des grands cœurs , 
Feu sacré dont brûla ton ame généreuse 
Qui s'épurait encore au creuset des malheurs? 

Rougissez , âmes communes. 

Dont les diverses fortunes 

Gouvernent les sentiments ; 

Frêles vaisseaux sans boussole, 

i3. 
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Qui tournez au gré d'Éole , 
Plus légers que ses eu&nts. 

Cependant elle meurt, et Zoïle respire ! 
Et des lâches Séjans un lâche imitateur 
A la vertu tremblante insulte avec empire ! 
Et Thypocrite en paix sourit au délateur ! 

Le troupeau faible des sages. 

Dispersé par les orages , 

Va périr sans successeurs; 

Leurs noms, leurs vertus s*oublient. 

Et les enfers multiplient 

La race des oppresseurs. 

Tu ne chanteras plus, solitaire Silvandre, 
Dans ce palais des arts où les sons de ta voix 
Contre les préjugés osaient se faire entendre. 
Et de l'humanité faisaient parler les droits; 
Mais dans ta noble retraite. 
Ta voix, loin d'être muette. 
Redouble ses chants vainqueurs. 
Sans flatter les faux critiques, 
Sans craindre les fanatiques , 
Sans chercher des protecteurs. 

Yils tyrans des esprits, vous serez mes victimes; 



ODES. 197 

Je vous verrai pleurer à mes pieds abattus; 
A la postérité je peindrai tous vos crimes 
De ces mâles crayons dont j'ai peint les vertus. 

Craignez ma main raffermie : 

A l'opprobre , à Tinfamie 

Vos noms seront consacrés , 

Comme le sont à la gloire 

Les enfants de la victoire 

Que ma muse a célébrés. 



XIV. 
A LA VÉRITÉ. 

1765. 

V ÉRiTÉ, c'est toi que j'implore; 
Soutiens ma voix , dicte mes vers : 
C'est toi qu'on craint et qu'on adore , 
Toi qui fais trembler les pervers : 
Tes yeux veillent sur la justice; 
Sous tes pieds tombe l'artifice 
Par la main du Temps abattu ; 
Témoin sacré, juge inflexible , 
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Tu mis ton trône incorruptible 
Entre Taudace et la vertu. 

Qu'un autre en sa fougue hautaine. 

Insultant aux travaux de Mars , 

Soit le flatteur du prince Eugène 

Et le Zoïle des Césars; 

Qu'en adoptant Terreur commune, 

Il n'impute qu'à la fortune 

Les succès des plus grands guerriers ; 

Et que du vainqueur du Granique 

Son éloquence satirique 

Pense avoir flétri les lauriers. 

Illustres fléaux de la terre 
Qui dans votre cours orageux 
Avez renversé par la guerre 
D'autres brigands moins courageux. 
Je vous hais , mais je vous admire : 
Gardez cet éternel empire 
Que la gloire a sur nos esprits ; 
Ce sont les tyrans sans courage 
A qui je ne dois pour hommage 
Que de l'horreur et du mépris. 

Kouli-kan ravage l'Asie, 
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Mais en affrontant le Irépu: 
Toul mortel a droit sur sa vie ; 
Qu'il eipire soiu mille bras; 
Que le brave immole le brsie. 
Le guerrier qui frappa Gustave 
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Et que la sanglante Italie 
Tremble, se taise et s*humilie 
Aux pieds de ce tyran sacré : 
O terre ! ô peuple qu'il offense ! 
Criez au ciel, criez vengeance; 
Armez TunÎTers conjuré. 

O TOUS tous qui prétendez être 

Méchants avec impunité, 

Tous croyez n'avoir point de maître: 

Qu'est-ce donc que la Vérité? 

S'il est un magistrat injuste, 

Il entendra la voix auguste 

Qui contre lui va prononcer ; 

Il verra sa honte étemelle 

Dans les traits d'un burin fidèle. 

Que le temps ne peut effacer. 

Quel est parmi nous le barbare? 
Ce n'est point le brave officier 
Qui de Champagne ou de Navarre 
Dirige le courage altier; 
C'est un pédant morne et tranquille , 
Gonflé d'un orgueil imbécille , 
Et qui croit avoir mérité, 
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Mieux que les Mole vénérables, 
Le droit déjuger ses semblables, 
Pour l'avoir jadis acheté. 

Arrête , ame atroce , ame dure , 
Qui veux dans tes graves fureurs 
Qu'on arrache par la torture 
La vérité du fond des cœurs. 
Torture ! usage abominable 
Qui sauve un robuste coupable , 
Et qui perd le faible innocent; 
Du faîte étemel de son temple 
La Vérité qui vous contemple 
Détourne Fceil en gémissant 

Vérité, porte à la mémoire. 
Répète aux plus lointains climats 
L'étemelle et fatale histoire 
Du supplice afifreux des Calas ; 
Mais dis qu'un monarque propice. 
En foudroyant cette injustice, 
A vengé tes droits violés. 
Et vous, de Thémis interprètes , 
Méritez le rang où vous êtes; 
Aimez la justice, et tremblez. 



J 
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Qu*il est beau, généreux d'Argcncey 
Qu*il est digne de ton grand cœur 
De Tenger la Êûble innocence 
Des traits du calonmiateur! 
Souvent Tamitié chancelante 
Resserre sa pitié prudente ; 
Son cœur glacé n*ose s*ouvrir; 
Son zèle est réduit à tout craindre : 
U est cent amis pour nous plaindre , 
Et pas un pour nous secourir. 

Quel est ce guemer intrépide? 
Aux assauts je le vois voler; 
A la cour je le vois timide : 
Qui sait mourir n'ose parler. 
La Germanie et l'Angleterre , 
Par cent mille coups de tonnerre. 
Ne lui font pas baisser les yeux : 
Mais un mot, un seul mot Taccable ; 
Et ce combattant formidable 
N'est qu'un esclave ambitieux. 

Imitons les mœurs héroïques 
De ce ministre des combats. 
Qui de nos chevaliers antiques 
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A le cœur , la tête , et le bras; 
Qui pense et parle avec courage ; 
Qui de la fortune volage 
Dédaigne les dons passagers , 
Qui foule aux pieds la calomnie , 
Et qui sait mépriser Tenvie 
Comme il méprisa les dangers. 



XV. 

Sur uc carrousel de i.'impéri.trice de russie. 

1766. 

Sors du tombeau, divin Pindare , 

Toi qui célébras autrefois 

Les chevaux de quelques bourgeois 

Ou de Corinthe ou de Mégare; 

Toi qui possédas le talent 

De parler beaucoup sans rien dire; 

Toi qui modulas savamment 

Des vers que personne n*entend, 

Et qu*il faut toujours qu*on admire. 



ao4 ODES. 

Mais commence par oublier 
Tes petits yainqueurs de l'ÉIide; 
Prends un sujet moins insipide: 
Tiens cueillir un plus beau laurier. 
• Cesse de vanter la mémoire 
Des béros dont le premier soin 
Fut de se battre à coups de poing 
Devant les juges de la gloire. 

La gloire babite de nos jours 
Dans Fempire d'une amazone; 
Elle la possède et la donne : 
Mars , Thémis, les Jeux , les Amours 
Sont en foule autour de son trône. 
Tiens cbanter cette Tbalestris 
Qu^irait courtiser Alexandre. 
Sur tes pas je voudrais m'y rendre 
Si je n'étais en cbeveux gris. 

Sans doute , en dirigeant ta course 
Ters les sept étoiles de l'Ourse, 
Tu verras dans ton vol divin 
Cette France si renommée , 
Qui brille encor dans son déclin ; 
Car ta muse est accoutumée 
A se détourner en chemin. 
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Tu verras ce peuple volage 
De qui la mode et le langage 
Régnent dans vingt climats divers; 
Ainsi que ta brillante Grèce 
Par ses arts, par sa politesse , 
Servit d'exemple à l'univers. 

Mais il est eucor des barbares 
Jusque dans le sein de Paris ; 
Des bourgeois pesants et bizarres, 
Insensibles aux bons écrits; 
Des fripons aux regards austères , 
Persécuteurs atrabilaires 
Des grands talents et des vertus : 
Et si dans ma patrie ingrate 
Tu rencontres quelque Socrate , 
Tu trouveras vingt Anitus. 

Je m'aperçois que je t'imite. 
Je veux aux campagnes du Scythe 
Chanter les jeux , chanter les prix 
Que la nouvelle Thalestris 
Accorde aux talents , au mérite; 
Je veux célébrer la grandeur , 
Les généreuses entreprises, 
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L'esprit, les grâces , le bonbenr. 
Et j'ai parlé de nos sottises. 

XVL 
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J^'homme n'était pas né pour égorger ses frères; 
n n'a point des lions les armes sanguinaires ; 
La nature en son cœur avait mis la pitié : 
De tous les animaux seul il répand des larmes ; 

Seul il connaît les charmes 

D'une tendre amitié. 

n naquit pour aimer : quel infernal usage 
De l'enfant du plaisir fit un monstre sauvage ? 
Combien les dons du ciel ont été pervertis ! 
Quel changement, ô dieux ! la nature étonnée. 

Pleurante et consternée, 

Ne connaît plus son fils. 

Heureux cultivateurs de la Pensylvanie, 
Que par son doux repos votre innocente vie 



ODES. ao7 

Est un juste reproche aux barbares chrétiens ! 
Quand,marchant avec ordre au bruit de leur tonnerre, 

Us ravagent la terre, 

Vous la comblez de biens. 

Vous leur avez donné d'inutiles exemples : 
Jamais un Dieu de paix ne reçut dans vos temples 
Ces horribles tributs d'étendards tout sanglants ; 
Tous croiriez Toffenser; et c'est dans nos murailles 

Que le dieu des batailles 

Est le dieu des brigands. 

Combattons , périssons, mais pour notre patrie. 
Malheur aux vils mortels qui servent la furie 
Et la cupidité des rois déprédateurs ! 
Conservons nos foyers; citoyens sous les armes, 

Ne portons les alarmes 

Que chez nos oppresseurs. 

Où sont ces conquérants que le Bosphore enfante? 
D'un monarque abruti la milice insolente 
Fait avancer la mort aux rives du Tyras; 
C'est là qu'il faut marcher, Roxelans invincibles; 

Lancez vos traits terribles 

Qu'ils ne connaissent pas. 
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Frappez, extermiDez les cruels janissaires, 
D'un tyran sans courage esclaves téméraires; 
Du malheur des mortels instruments malheureux. 
Ils voudraient qu'à la fin par le sort de la guerre 

Le reste de la terre 

Fût esclave comme eux. 

La Minerve du Nord vous enflamme et vous guide; 
Combattez , triomphez sous sa puissante égide : 
GaUitzin vous commande , et Byzance en firémit; 
Le Danube est ému , la Tauride est tremblante; 

Le sérail s'épouvante , 

L'univers applaudit 
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Au fond d'un sérail inutile 
Que fait parmi ses icoglans 
Le vieux successeur imbécille 
Des Bajazets et des Orcans? 
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Que devient cette Grèce altière, 
Autrefob savante et guerrière, 
Et si languissante aujourd'hui, 
Rampante aux genoux d'un Tartare, 
Plus amollie, et plus barbare. 
Et plus méprisable que luiP 

Tels n'étaient point ces Héraclides 
Suivants de Minerve et de Mars, 
Des Persans vainqueurs intrépides, 
Et favoris de tous les arts; 
Eux qui , dans la paix, dans la guerre, 
Furent l'exemple de la terre 
Et les émules de leurs dieux , 
Lorsque Jupiter et Neptune 
Leur asservirent la fortune , 
Et combattirent avec eux. 

Mais quand sous les deux Théodoses 
Tous ces héros dégénérés 
Ne virent plus d'apothéoses 
Que de vils pédants tonsurés, 
Un délire théologique 
Arma leur esprit frénétique 
D'anathèmes et d'arguments ; 
//. 14 
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Et la postérité d'Achille , 
Sous la règle de saint Basile , 
FutTesdave des Ottomans. 

Voici le vrai temps des croisades. 
Français , Bretons , Italiens , 
Cest trop supporter les bravades 
Des cruels vainqueurs des chrétiens. 
Un ridicule fanatisme 
Fit succomber votre héroïsme 
Sous ces tyrans victorieux. 
Écoutez Pallas qui vous crie : 
Yengez-moi, vengez ma patrie; 
Vous irez après aux saints lieux. 

Je veux ressusciter Athènes. 
Qu'Homère chante vos combats, 
Que la voix de cent Démosthènes 
Ranime vos cœurs et vos bras. 
Sortez, renaissez, arts aimables. 
De ces ruines déplorables 
Qui vous cachaient sous leurs débris; 
Reprenez votre éclat antique, 
Tandis que l'Opéra-comique 
Fait le$ triomphes de Paris. 
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Que des badauds la populace 
S^étouflc à des processions; 
Que des imposteurs à besace 
Président aux convulsions ; 
Je rirai de cette manie : 
Mais je veux que dans Olympie 
Phidias , Pigal , ou Vulcain , 
Fassent admirer à la terre 
Les noirs sourcils du dieu mon père, 
Et mettent la foudre en sa main. 

C'est par moi que Ton peut connaître 
Le monde antique et le nouveau ; 
Je suis la fille du grand Être , 
Et je naquis de son cerveau. 
C'est moi qui conduis Catherine, 
Quand cette étonnante héroïne , 
Foulant à ses pieds le turban , 
Réunit Thémis et Bellone, 
Et rit avec moi , sur son trône , 
De la bible et de Talcoran. 

Je dictai TEncyclopédie , 

Cet ouvrage qui n'est pas court, 

A D'Alembert que j*étudie, 

14. 
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A mon Diderot, à Jancoort; 

J^ordonne encore an vieux Yohauii« 

De percOT de sa main légère 

Les serpents du sacré Talion; 

Et puisqu'il m'aime et qu'il me venge , 

n peut écrasa* dans la fenge 

Le lourd Nonotte et Tabbé Guion. 
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X u reviens après deux cents ans, 
Jour affireux , jour fatal au monde : 
Que Vabyme étemel du temps 
Te couvre de sa nuit profonde! 
Tombe à jamais enseveli 
Dans le grand fleuve de Toubli , 
Séjour de notre autique histoire! 
Mortels , à soufliir condamnés, 
Ce n'est que des jours fortunés 
Qu'il faut conserver la mémoire. 
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C'est après le triumvirat 
Que Rome devint florissante. 
Un poltron , tyran de l'état, 
L'embellit de sa main sanglante. 
C'est après les proscriptions 
Que les enfants des Scipions 
Se croyaient heureux sous Octave. 
Tranquille et soumis à sa loi , 
On vit danser le peuple-roi 
En portant des chaînes d'esclave. 

Virgile, Horace , Pollion, 
Couronnés de myrte et de lierre. 
Sur la cendre de Cicéron 
Chantaient les baisers de Glycère. 
Ils chantaient dans les mêmes lieux 
Où tombèrent cent demi-dieux 
Sous des assassins mercenaires ; 
Et les familles des proscrits 
Rassemblaient les jeux et les ris 
Entre les tombeaux de leurs pères. 

Bellone a dévasté nos champs 
Par tous les fléaux de la guerre; 
Cérès par ses dons renaissants 
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A bientôt consolé la terre. 
L*enfer engloutît dans ses flancs 
Les déplorables habitants 
De Lisbonne aux flammes livrée ; 
Abandonna-t-on son séjour?... 
On y revint , on fit Tamour; 
Et la perte fut réparée. 

Tout mortel a versé des pleurs, 
Chaque siècle a connu les crimes ; 
Ce monde est un amas d'horreurs, 
De coupables, et de victimes. 
Des maux passés le souvenir 
Et les terreurs de l'avenir 
Seraient un poids insupportable : 
Dieu prit pitié du genre humain ; 
Il le créa frivole et vain 
Pour le rendre moins misérable. 
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Et tous ces ridicules dieux 
Que vers le ruisseau du Scamandre 
Du haut du ciel on fait descendre 
Pour inspirer un furieux ! 

Josué, je hais davantage 
Tes sacrifices inhumains : 
Quoi ! trente rois dans un village 
Pendus par tes dévotes mains! 
Quoi! ni le sexe, ni Venfance^ 
De ton exécrable démence 
N'ont pu désarmer la fureur! 
Quoi! pour contempler ta conquête , 
A ta voix le soleil s'arrête! 
Il devait reculer d'horreur. 

Mais de ta horde vagabonde 
Détournons mes yeux éperdus. 
O Rome ! ô maîtresse du monde! 
Verrai-je en toi quelques vertus? 
Ce n'est pas sous l'infâme Octave; 
Ce n'est pas lorsque Rome esclave 
Succombait avec l'univers, 
Ou quand le sixième Alexandre 
Donnait dans lltalie en cendre 
Des indulgences et des fers. 
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L'innocence n'a plus d'asyle : 
Le sang coule à mes yeux siu^ris 
Depuis les vêpres de Sicile 
Jusqu'aux matines de Paris. 
Est-il un peuple sur la terre 
Qui dans la paix ou dans la guerre 
Ait jamais vi) des jours heureux ? 
Nous pleurons ainsi que nos pères , 
Et nous transmettons nos misères 
A nos déplorables neveux. 

C'est ainsi que mon humeur sombre 
Exhalait ses tristes accents ; 
La nuit, me couvrant de son ombre» 
Avait appesanti mes sens : 
Tout-à-coup un trait de lumière 
Ouvrit ma débile paupière 
Qui cherchait en vain le repos; 
Et, des demeures étemelles. 
Un génie étendant ses ailes 
Daigna me parler en ces mots : 

Contemple la brillante aurore 
Qui t'annonce enfin les beaux jours 
Un nouveau monde est près d'édore; 
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Até disparait pour toujours. 
Vois Fauguste Philosophie , 
Chez toi si long-temps poursuivie. 
Dicter ses triomphantes lois. 
La Vérité rient avec elle 
Ouvrir la carrière immortelle 
Où devaient marcher tous les rois. 

Les cris a£freux du feuatique 
N'épouvantent plus la Raison ; 
L*insidieuse Politique 
N'a plus ni masque ni poison. 
La douce, l'équitable Astrée 
S'assied , de Grâces entourée , 
Entre le trône et les autels; 
Et sa fille , la Bienfoisance , 
Tient de sa corne d'abondance 
Enrichir les faibles morteb. 

Je lui dis : Ange tutélaire, 

Quels dieux répandent ces bienfaits ? 

— C'est un seul homme. — Et le vulgaire 

Méconnaît les biens qu'il a Êûts !. 

Le peuple, en son erreur grossière, 

Ferme les yeux à la lumière, 
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Il n'en peut supporter Tédat. 
Ne recherchons point ses suffrages: 
Quand il sou£fre , il s'en prend aux sages ; 
Est-il heureux , il est ingrat. 

On prétend que l'humaine race , 
Sortant des mains du Créateur, 
Osa , dans son absurde audace, 
S'élever contre son auteur. 
Sa clameur fut si téméraire , 
Qu'à la fin Dieu , dans sa colère, 
Se repentit de ses bienfaits. 
O TOUS, que l'on voit de Dieu même 
Imiter la bonté suprême. 
Ne vous en repentez jamais. 
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